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Introduction
Le 12 février 1997, à Bruxelles, avec quelques éminents tintinologues, je participais à une conférence de presse intitulée « Tintin, contrôle de l’œuvre ou abus de pouvoir ». Ce jour-là, j’intervins pour déplorer que l’imprimatur du Saint-Siège bruxellois m’ait été refusé pour la publication d’un Dupondt sans peine qui devait être illustré, comme ça avait été le cas pour deux de mes ouvrages précédents, avec des vignettes tirées des albums de Tintin. Et cela, précisons-le, dans le respect du droit à la citation graphique.
L’ayant tous les droits
Voici ce que je déclarais alors : « Un ayant droit de fraîche date avance aujourd’hui qu’il ne m’a jamais “commandé” de livre sur les Dupondt. Comme si l’incontestable légitimité que lui confère son état civil requinqué pouvait l’autoriser à rabattre l’enthousiasme d’un malheureux auteur qui a malgré tout la naïveté de croire que ses petits bouquins valent aussi bien pour la gloire de Tintin et le renom des Dupondt, que le commerce des cravates-fantaisie ou le design de cartes bancaires pour le Japon. »
Avec le recul, je conçois que l’ayant droit en question ait pu se sentir froissé par l’allusion faite à l’heureuse évolution de son état civil. Ce serait à refaire, je ne redirais pas les choses de cette façon. Car après tout, comme le chantait Fernandel dans L’Amour incompris : « Je n’ai jamais compris l’amour / Il est souvent aveugle et sourd. »
En outre, depuis 1994 j’ai constaté qu’un certain nombre d’ouvrages consacrés à l’œuvre d’Hergé et publiés sous la houlette de Moulinsart étaient, ma foi, dignes d’intérêt. Mea culpa ! Sur ce point, je m’étais inquiété à tort.
À l’époque, cette fameuse conférence de presse fut amplement couverte par les médias. Le journal Le Monde publia même en première page un article intitulé « Les Mutinés de Moulinsart ». J’étais alors loin de penser que tout cela m’exposerait, ainsi que les autres tintinophiles présents à cette conférence, à une vindicte qui, comme on va le voir, dure encore.
 
L’ayant droit, devenu depuis l’ayant tous les droits, a montré qu’il avait la rancune tenace. Sur la fiche de tous les mécréants qu’il a décidé de blacklister, je figure toujours en bonne place et même en premier, eu égard aux préséances de l’ordre alphabétique.
Régulièrement, avec plus ou moins de succès, l’ayant tous les droits intervient auprès des médias pour les dissuader de me consulter ou de m’interviewer à propos de tel ou tel événement tintinesque. Je ne suis évidemment pas le seul dans ce cas, et loin de moi d’agiter la palme du martyre !
À l’occasion d’une retentissante rétrospective consacrée à l’œuvre d’Hergé, notre censeur fit pression sur le taulier d’un célèbre musée pour que je ne puisse pas être interviewé par des journalistes de France 2 et de i>Télé. Les journalistes concernés ayant menacé de dénoncer cette pitoyable censure, les interviews et les reportages se firent quand même. Il va sans dire que j’ai gardé les preuves de ce que j’avance ! Et je peux convoquer les témoins ! Ah, ah, ah !
Certes, j’ai alors pesté contre ces bâtons mis dans les roues de la liberté d’expression. Mais ce fut toujours en privé, en bonne compagnie ou devant le miroir de ma salle de bain. Jamais en public ou devant une caméra ou un micro, on ne me vit épancher ma bile, ce qui, de par la position médiatique que j’occupais, aurait été facile.
Ma retenue n’a pourtant pas empêché notre vergogneux, dans le fond plus sot que méchant, de lancer récemment sur un blog qui a depuis fait long feu, l’accusation suivante : « Albert Algoud qui travaille pour qui le paie est une de ces personnes qui prend un plaisir malsain et manifeste à me démolir en public. »
On notera l’insulte faite aux honorables maisons qui me versent des droits, comme Casterman, éditeur des albums de Tintin, dont l’ayant tous les droits tire indirectement une part substantielle de ses revenus sans qu’il ait à créer quoi que ce soit. Cette accusation qui compare implicitement mes employeurs à des macs dont je serais la pute est diffamatoire. Rompu depuis de longues années à la pratique de la boxe française, sport martial cher à Tournesol, j’ai songé un court moment à me rendre à Bruxelles pour savater d’importance mon insulteur. J’ai aussi pratiqué l’escrime, et en dépit des lois qui depuis Richelieu interdisent le duel, l’idée m’a effleuré d’aiguiser mon fleuret et d’aller mouliner chez Moulinsart…
Mais la violence est mauvaise conseillère.
Comme mon outrageur, s’il était sommé de le faire, aurait été (et demeure) bien en peine de prouver ce qu’il avance, j’ai été à deux doigts de téléphoner à mon avocat, un as des as, notamment dans les affaires de diffamation.
 
En fin de compte, je décidai de laisser pisser le mérinos. Pourquoi cette indulgence ? Tout simplement parce que contrairement à ce que s’entête à penser l’ayant tous les droits, sa personne m’est complètement indifférente.
D’ailleurs, quitte à décevoir tous ceux qui le détestent vraiment, je confesse que ce qui m’avait naguère tant indigné chez cet ancien marchand de T-shirts avait à la longue fini par me faire sourire. Et les rares fois où il m’était arrivé de penser à ce type, je m’étais même surpris à éprouver pour lui, non de la sympathie – il ne faut pas exagérer ! –, mais une sorte d’indulgence mêlée d’amusement. L’amusement que suscitent les manières chafouines de certains roués, qui, sans atteindre au sublime du Tartuffe campé par Molière, arrivent pourtant à séduire les veuves et à circonvenir les naïfs.
Un bref instant, j’eus même la faiblesse de mettre la constance d’une telle parano au compte d’une culpabilité dont la conscience de cet habile homme serait sourdement travaillée. En effet, il n’est pas donné à tout le monde de goûter sereinement les délices d’une oisiveté cossue, surtout quand celle-ci n’est en rien la récompense d’une vie de travail, mais le seul résultat d’un opportun remake – à quelques années près – d’Harold et Maud.
Et puis, après tout, me disais-je, n’est-ce pas de bonne guerre si ce type me garde ainsi un chien de sa chienne ? Bien que non fondée d’un point de vue tintinologique, cette vindicte à mon endroit peut s’expliquer humainement. Cet ayant tous les droits entend sans doute me faire payer durablement le « de fraîche date » dont je l’ai jadis affublé.
J’étais donc sur le point d’excuser mon accusateur quand hélas pour lui, je tombai sur la suite de ses épanchements. Le blog tournait à la mauvaise blague !
Mais le mieux est de citer ses propos : « J’ai donc pris le temps de farfouiller dans les vies privées de ces messieurs, dans l’espoir de trouver la racine de leur haine à mon égard. Bingo ! Tous les deux se voient confrontés à un drame familial, qu’il ne m’appartient pas de révéler ici, car je me refuse à utiliser les méthodes de ces deux scribouillards auxquels je laisse le soin de choisir l’exhibitionnisme, s’ils croient devoir étaler leur détresse aux yeux du monde entier… »
Comme tomber à un tel étiage de vilenie ne suffisait pas, l’ayant tous les droits, décidément le roi du « Bingo ! » ajoutant l’insulte à la blessure, enchaîne aussi sec avec un texte écrit dans sa langue. Le fiel, qu’en français notre faux cul prétendait ne pas vouloir cracher, se répand alors en anglais : « … Bingo ! Both go home every evening to be confronted by a child who is autistic. I will allow you the reader to look in Larousse to study the definition. »
La suite était du même tonneau et ne mériterait pas qu’on s’y attarde, si elle n’était pas tant une injure faite au père que je suis, qu’une offense faite à mon fils autiste, lequel n’est malheureusement pas en mesure de rétorquer à ce triste coucou ce qu’il mériterait d’entendre.
Mais voici la suite de l’ayant tous les droits, fautes de syntaxe comprises :
« Lorsque vous avez compris ce que peut être le drame d’un père, pas besoin d’avoir lu Carl Gustav Jung pour comprendre ça. La rancœur à l’égard d’Albert […] fait place à la compassion. Tentative d’interprétation : si on se passionne pour un sujet – Tintin en l’occurrence – et que l’on ne peut partager cela avec votre fils, on doit se retrouver immensément frustré… et on se cherche un bouc émissaire. »
Si on suit son raisonnement, l’ayant tous les droits serait donc devenu, par transfert, le souffre-douleur d’un père « frustré » de ne pas pouvoir transmettre sa passion à son fils. La mégalomanie vient compléter la paranoïa. Comme si, confronté au handicap qui frappe mon enfant, j’avais pu placer Tintin dans la balance de mes tourments !
Faut-il à ce point ignorer ce que peut être le désarroi d’un père ou d’une mère dans une situation aussi douloureuse pour oser une analyse à ce point grotesque !
Par ailleurs, ce que notre blogueur ne peut pas comprendre, c’est que n’étant pas tintintégriste, je n’ai jamais cherché à transmettre cette supposée passion pour Tintin à mes enfants, que ce soit l’autiste ou ses autres frères et sœurs.
Enfin, comment l’ayant tous les droits a-t-il pu se convaincre qu’il pouvait ainsi habiter mes pensées ?
Faut-il que sa vanité soit grande pour l’aveugler à ce point ? Il se goure vraiment en croyant que dans cet endroit chaotique, il pouvait y avoir une place pour lui !
Quand a été annoncée la publication de ce Petit Dictionnaire énervé de Tintin, beaucoup de journalistes et d’admirateurs de Tintin ont tout de suite cherché à savoir si l’ayant tous les droits y ferait son entrée.
 
C’est chose faite.
À quoi bon s’énerver d’abord contre lui ? N’est-ce pas lui faire trop d’honneur ?
Sans doute. Mais c’est aussi pour que son entrée soit suivie de son immédiate sortie.
 
PS : Au moment où les épreuves de ce dictionnaire allaient être remises à son valeureux éditeur, voici qu'est publié Dans la peau de Tintin, de Jean-Marie Apostolidès (Les Impressions Nouvelles, septembre 2010). Pour ton édification, ami lecteur, je ne peux que te recommander la lecture du chapitre en tous points subtil et éclairant intitulé « Tintin Rodouélisé ».
Lire aussi :
- Hugues Dayez, Tintin et les Héritiers, Le Félin, 1999 ;
- Emmanuel Pierrat, Familles, je vous hais, les héritiers d'auteurs, Hoëbeke, 2010.




Prologue
La bibliographie des ouvrages consacrés à Hergé et à son œuvre est de plus en plus abondante. Comme c’est le cas pour toute œuvre majeure, ces approches sont très diverses. Il y a aussi un discours « officiel » sur Hergé, qui tend à s’accompagner d’une tentative de censure sur tout ce qui s’écrirait sur Tintin sans l’imprimatur de celui qu’il faut bien appeler, comme nous venons de le voir, l’ayant tous les droits.
À ce jour, il n’existe que deux dictionnaires dignes de ce nom consacrés à Tintin :
– Le Dictionnaire des noms propres dans Tintin, de Cyrille Mozgovine, Casterman, 1993 ;
– Le Haddock illustré, L’Intégrale des jurons du capitaine Haddock, Albert Algoud, Casterman, 1991.
Alors qu’avec la sortie du film de Spielberg, les aventures de Tintin vont se retrouver en pleine actualité, il est temps qu’un dictionnaire aborde non seulement tous les thèmes qui, dans les albums de Tintin, suscitent la polémique, mais aussi tous les sujets qui fâchent ou divisent lecteurs et commentateurs. Il urge aussi de régler leur compte aux enfonceurs de porte ouvertes, aux exégètes délirants, aux détracteurs malhonnêtes, aux vétilleux, aux idéologues, aux donneurs de leçon, aux récupérateurs de tous poils mais aussi aux gardiens du temple, ces tintintégristes qui font tant de mal à cette œuvre en croyant la protéger.
Bref, comme tous les grands créateurs, Hergé est forcément énervant et sa créature à houppette peut l’être tout autant. Cet ouvrage leur rend hommage sans épargner ni leurs travers, ni leurs compromissions.
Tintin illumina notre enfance. Aujourd’hui, il la prolonge. Puisse ce dictionnaire, en l’énervant, inciter le lecteur à revenir vers les albums avec des yeux étonnés.



 
En souvenir de Marc-Alexandre Millanvoye,
alias Marca.





A
Abdallah
Ou de Tintin à ben Laden
[image: images]
Abdallah est le fils de l’émir du Khemed, Mohamed Ben Kalish Ezab. Il apparaît dans Tintin au pays de l’or noir, puis on le retrouve dans Coke en stock. Il est fait allusion à lui dans Objectif Lune, ainsi que dans Tintin au Tibet.
Abdallah est devenu l’archétype du sale gosse capricieux, du môme insupportable qui pousse à bout les adultes.

Abdallah
Dans les années 80 du siècle dernier, un autre Abdallah – mais est-ce un autre ? – a défrayé la chronique. Le 18 janvier 1982, alors qu’Israël a lancé l’opération Paix en Galilée en envahissant le Liban, les FARL (Fractions armées libanaises révolutionnaires) exécutent à Paris, Charles-Robert Ray, attaché militaire américain en France. Le 3 avril, Yacov Barsimentov, diplomate israélien, et supposé responsable du Mossad à Paris, est assassiné ainsi que Robert Onan Homme, consul américain à Strasbourg.
Le 24 octobre 1984, à Lyon, Georges Ibrahim Abdallah est arrêté. Les services secrets français savent alors qu’il a partie liée avec les FARL, mais sans connaître son rôle exact au sein de cette organisation. Il est d’abord inculpé de port d’arme prohibée et association de malfaiteurs. Le 10 juillet 1986, il est condamné à 4 ans de prison pour usage de faux papiers et détentions d’armes et d’explosifs. Le 27 février, défendu par Jacques Vergès, il est condamné à la perpétuité par la Cour de sûreté de l’État. Selon les services de renseignement français qui avaient remonté une piste les menant de Lyon à Kobeyat, dans le nord du Liban, Abdallah fut répertorié comme un des instigateurs du terrorisme international.
 
Ces convictions ne suffisant pas, un complément d’enquête s’imposait. En voici les résultats.

L’enfance d’un terroriste
Surprise de taille : Abdallah le sale gosse et Abdallah le terroriste n’étaient qu’une seule et même personne !
Si les terroristes, comme tous les enfants du monde ont eu une maman, ils ont eu surtout une enfance. Remonter aux conditions affectives et psychologiques de l’enfance d’Abdallah, permet de mieux comprendre ce qui l’amena à basculer dans le terrorisme.
Il ne nous a pas fallu longtemps pour retrouver traces de la jeunesse d’Abdallah. Deux albums d’Hergé, Tintin au pays de l’or noir et Coke en stock retracent des épisodes capitaux de son enfance et de son adolescence.
Deux aventures explosives, qui, toutes deux, se déroulent au Proche-Orient, et dont on peut être stupéfait qu’elles aient échappé jusqu’à aujourd’hui à la sagacité des services spéciaux.

Tintin et Abdallah
Dans la première version de Tintin au pays de l’or noir, Tintin se trouve pris dans la lutte sans merci qui oppose les organisations sionistes (Irgoun, Hagannah) aux Palestiniens. Enlevé successivement par ces ennemis irréductibles, le petit reporter se retrouve finalement chez l’émir du Khemed, Mohamed ben Kalish Ezab, le père du fameux Abdallah.
Les circonstances dans lesquelles Tintin fit la connaissance d’Abdallah sont suffisamment tragiques pour être rappelées de façon un peu développée.
Enclavé entre le Liban, la Syrie et la Jordanie, le petit mais très riche émirat du Khemed était à l’arrivée de Tintin dans la région, un enjeu de la guerre du pétrole qui déjà faisait rage. Plusieurs puissances étrangères, dont les États-Unis convoitaient l’or noir du Khemed. Comme ni les sabotages ni les attentats ne réussissaient à déstabiliser l’émirat, les ennemis de Mohamed ben Kalish Ezab décidèrent de faire chanter l’émir en enlevant son fils, Abdallah.

Abdallah kidnappé
Marqué par une forte impulsivité héréditaire qui se traduisait depuis son plus jeune âge par une irascibilité chronique – des accès de colère souvent suivis de « passages à l’acte » –, Abdallah restera marqué à jamais par cet enlèvement.
Comment ne pas voir dans ce rapt le traumatisme majeur qui ébranla considérablement le psychisme du jeune garçon ? Hergé, dans Tintin au pays de l’or noir, décrit les scènes incroyables de cet épisode capital dans la vie du futur terroriste. Ainsi, Abdallah faisant le jeu de ses ravisseurs, alla jusqu’à mordre cruellement Tintin qui avait pourtant risqué sa vie pour le libérer (p. 50, case 18). Il frappa même le capitaine Haddock qui était venu à la rescousse (p. 61, case 4). Comble d’incohérence, le gamin pris en otage par le docteur Müller fournit lui-même une arme à son ravisseur : « Tiens, encore un revolver pour tirer sur eux !… » (p. 57, case 6).

Du pistolet à eau à la voiture piégée
Jamais ce goût pour les armes à feu ne se démentira. D’abord factices, comme dans ces scènes de Coke en stock où Abdallah tire sur Tintin avec un pistolet à eau (p. 14, case 1) et vise Haddock avec un revolver à fléchettes (p. 6, cases 6 et 7), les armes deviendront plus tard bien réelles. C’est d’ailleurs, on l’a vu, pour un port d’arme prohibée, qu’Abdallah sera arrêté à Lyon en 1984.
C’est aussi à partir de son enlèvement que l’engouement au départ inoffensif d’Abdallah pour les farces et attrapes se muera en amour quasi exclusif pour les explosifs les plus meurtriers. Des amorces semées un peu partout sur le sol du palais paternel aux bombes terroristes, des « cigarettes fusées » (Or noir, p. 38, cases 11 à 14) aux voitures piégées, il n’y a qu’une longue mèche que les agents des services de renseignement auraient dû suivre depuis longtemps. Dans l’inquiétant labyrinthe du terrorisme international, voilà au moins un fil d’Ariane qui aurait pu aider à remonter une piste plus sûre que celles qui furent envisagées dès le départ.

Un indice capital
Un indice criant aurait dû alerter les services antiterroristes. À la suite de son enlèvement, le jeune Abdallah manifesta jusque dans ses jeux un goût douteux pour les prises d’otages. Mimétisme ou perversion ? Toujours est-il qu’à la suite d’un coup d’État au Khemed, quand Abdallah trouva refuge à Moulinsart, ce fut Nestor, le valet de chambre, qui en fit les frais (Coke en stock, p. 29, cases 6 à 11).

Abdallah et ben Laden
Les années passèrent. L’émirat du Khemed, convoité par ses voisins, finit morcelé, dépecé entre la Syrie et la Jordanie. Déchu, l’émir ben Kalish Ezab fut contraint de s’exiler. Il alla s’installer dans un bourg du nord Liban, à Kobeyat précisément, passé depuis sous contrôle syrien.
[image: images]
À Kobeyat, Abdallah fait la rencontre de militants du FPLP de Georges Habache. Ces militants convertissent Abdallah au marxisme. En apprenant la chose, l’émir déchu pique une formidable colère et envoie son fils poursuivre ses études en Arabie Saoudite, un pays où on ne plaisante pas avec les idées athées ! À Riyad, Abdallah est pris en charge par le roi Fayçal ben Abdelaziz Al Saoud, qui est un cousin de son père. À l’université de Djeddah où il étudie le commerce, Abdallah fait la rencontre d’Oussama ben Laden, dont le père, riche entrepreneur de travaux publics est un proche de la famille Ibn Saoud. Les deux jeunes hommes se lient d’amitié. Outre un goût commun pour les farces et attrapes, c’est la défense de la cause palestinienne qui les rapproche.
 
En 1980, l’armée soviétique envahit l’Afghanistan. Turki al Fayçal, chef des services secrets de l’Arabie Saoudite, et ambassadeur à Londres, demande alors à Oussama ben Laden d’organiser le départ de volontaires pour l’Afghanistan et leur installation à la frontière pakistanaise. Bien évidemment, ben Laden demande à son ami Abdallah de se joindre à lui. Après avoir effectué quelques voyages à Peshawar pour coordonner l’arrivée des combattants, Abdallah va pourtant se disputer avec son ami. Une querelle d’ordre politique fondée sur une divergence fondamentale. Oussama est devenu un ardent défenseur de l’islamisme, tandis qu’Abdallah s’en tient aux analyses marxistes du FPLP, adhérant aux thèses et à la cause syriennes. Dès lors, les chemins des deux amis se séparent et chacun va vers son destin.

Ultime surprise
Mais Abdallah va encore surprendre les siens. Non seulement il devient un adepte du marxisme-léninisme, mais autant pour narguer son père, qui en mourra de dépit, que pour faire la nique à son ancien ami Oussama ben Laden, qui lui en concevra une rancune tenace, le voici qui se convertit au christianisme. Il demande à se faire baptiser suivant le rite de l’Église maronite.

Moulinsart, sanctuaire terroriste
La suite est connue. Emporté sauvagement dans la tourmente du conflit libanais, Abdallah va pouvoir épanouir ses penchants pour la violence. Son amour immodéré pour les armes à feu et les explosifs ira s’exacerbant jusqu’à son interpellation à Lyon le 25 octobre 1984.
Des témoignages dont les services secrets ont vérifié l’authenticité font état de plusieurs séjours d’Abdallah au château de Moulinsart. Le laboratoire du professeur Tournesol aurait même servi à la fabrication d’engins explosifs à retardement très sophistiqués.
Tintin et Haddock se seraient-ils laissé abuser ? Seraient-ils à leur tour victimes d’un chantage odieux ? Ou bien, obéissant aux lois de l’hospitalité, ont-ils fermé les yeux sur les activités de leur ancien ami ?
En mars 2002, la demande de libération d’Abdallah est rejetée. En septembre 2002, il est incarcéré à la prison de Fresnes. En novembre 2003, la juridiction de la libération conditionnelle de Pau a ordonné sa remise en liberté à condition qu’il quitte définitivement le territoire pour le 15 décembre. Dominique Perben, alors ministre de la Justice, fait appel de la décision, si bien que le 15 janvier 2004, Georges Ibrahim Abdallah voit sa libération rejetée.
Toujours incarcéré, il est aujourd’hui emprisonné au centre pénitentiaire de Lannemezan.


Adultère
La seule jeune femme à tenir un petit rôle dans les aventures de Tintin est une femme adultère ! Oui, n’en déplaise aux bien-pensants, madame Clairmont est infidèle à son mari.
Dès le début des 7 Boules de cristal (p. 1, case 1), Tintin apprend en lisant le journal qu’après deux ans d’absence « l’expédition Sanders-Hardmuth1 est rentrée en Europe après un long et fructueux voyage au Pérou et en Bolivie ». Les fouilles ont permis d’exhumer la momie de l’Inca Rascar Capac.
Ont participé à cette expédition : le professeur Sanders-Hardmuth, Paul Cantonneau, le professeur Laubépin, Marc Charlet, le professeur Hippolyte Bergamotte, le professeur Hornet, conservateur du Musée d’Histoire Naturelle, et le cinéaste Jacques Clairmont.
Fort curieusement, alors que son mari est à peine revenu d’un si long voyage, c’est sans son époux que la très élégante et fort jolie madame Clairmont se rend au Music-Hall-Palace pour assister à un spectacle qu’applaudissent également Tintin et le capitaine Haddock.
Détail troublant : madame Clairmont se trouve assise à côté d’un autre membre de l’expédition. En effet, à sa gauche (p. 9, case 11, et p. 10, case 1), on reconnaît le professeur Hornet, le conservateur du Musée d’Histoire Naturelle, qu’on retrouvera un peu plus tard dans son bureau (p. 22, cases 6, 8, 9, 10, 11), sous la haute surveillance des Dupondt.
Comme pour pointer l’équivoque de cette situation, au cours de son numéro, le fakir Ragdalam après avoir désigné madame Clairmont, demande à la voyante extra-lucide, madame Yamilah : « … pouvez-vous me dire si cette dame, là, au premier rang, est mariée ? » (p. 8, case 9). Le professeur Hornet choisit alors de se faire discret en ne bronchant pas. Comme s’il ne connaissait pas sa voisine ! Ce qui est impossible puisque pendant plus de deux ans il a participé à une expédition dont le mari de madame Clairmont faisait partie.
Ensuite, la réponse exacte de la voyante à la question du fakir : « Quelle est la profession de son mari ? » (p. 8, case 10) fait sourire l’épouse du cinéaste. À côté d’elle, Hornet ne moufte pas. En revanche, la vision qui suit n’amuse plus du tout madame Clairmont : « Je le vois… Il revient d’un long voyage dans un pays lointain… Mais… mais… que se passe-t-il ? Il souffre… Il souffre… Il est atteint d’un mal mystérieux… » (p. 8, case 13 et p. 9, case 3). Une vision confirmée par l’intervention imprévue du directeur du théâtre qui vient interrompre le spectacle (p. 9, case 5) pour « une communication personnelle et urgente… Madame Clairmont, qui se trouve dans la salle, est priée de rentrer immédiatement chez elle : son mari vient de tomber gravement malade. » Le professeur Hornet ne suit pas alors la jeune femme qui est obligée de quitter précipitamment la salle pour aller retrouver son mari.
Le mal mystérieux, évoqué par la voyante est-il vraiment celui dont sont frappés les autres membres de l’expédition Sanders-Hardmuth ? Ne sommes-nous pas plutôt témoins d’un drame de la jalousie ?
 
Comme l’avait subodoré Cyrille Mozgovine dans un texte à ce jour inédit, le silence du professeur Hornet ne peut être que le signe d’une dissimulation. Au cas, fort improbable, où il n’aurait jamais rencontré l’épouse de Clairmont, le seul nom du cinéaste aurait forcément dû le faire réagir. Sinon, par quel hasard expliquer qu’il se retrouve au Music-Hall-Palace, assis juste à côté de cette jeune femme ?
Comme l’avait subodoré Cyrille Mozgovine, tout incite à penser que madame Clairmont et le professeur Hornet sont amants. Toujours voués aux rencontres clandestines, après une aussi longue séparation, c’est en se fondant dans une foule de spectateurs anonymes qu’ils croient pouvoir se retrouver enfin. Mais c’était sans prévoir avec le don de voyance de Yamilah qui soudain rappelle publiquement à madame Clairmont son statut de femme mariée.
Comme souvent dans les histoires d’adultère, les amants se montrent pleins d’inventions pour cacher leur liaison et se trouver des alibis. Ainsi madame Clairmont, avant de sortir, a-t-elle laissé chez elle les coordonnées du Music-Hall Palace. Joignable là-bas en cas de besoin, elle est apparemment totalement irréprochable.
Quand elle quitte précipitamment la salle, la jeune femme semble bouleversée (p. 9, case 6). On peut s’interroger sur la nature de son émoi. Est-ce d’apprendre que son mari est tombé gravement malade qui la bouleverse ? Ou se compose-t-elle une telle attitude pour mieux affronter les reproches d’un mari qui aurait découvert le pot aux roses ? Ne serait-ce pas plutôt la culpabilité d’avoir succombé à la tentation de l’infidélité ? La même culpabilité qui commence alors à ronger Hergé.

Alcazar, Alhambra et Mogador
Au San Theodoros, le général Alcazar et le général Tapioca ne cessent de se disputer le pouvoir. Ils se succèdent à la tête de l’État au gré de pronunciamientos incessants. Pas moins de cinq sont répertoriés dans les aventures de Tintin.
Un pays voisin, la Bolivie, entre sa fondation par Bolivar en 1825 et l’accession au pouvoir de Mariano Melgarejo en 1864, avait compté plus d’un chef d’État par année !
Alcazar est un lascar qui présente beaucoup de points communs avec le dictateur le plus singulier de l’histoire de la Bolivie. Pourtant, les caprices du général ne sont que vétilles comparées aux foucades insensées de Melgajero ! Certes, Alcazar promeut des colonels aussi vite qu’il les dégrade et l’armée du San Theodoros compte jusqu’à 3 487 colonels ! (L’Oreille cassée, p. 22, case 6). Mais Melgajero fit beaucoup mieux, à l’instar de Caligula, en nommant son cheval au grade de général. Alors qu’Alcazar se conduit comme un toutou avec sa femme Peggy, le tyran bolivien, fou d’amour pour sa maîtresse, faisait se déshabiller celle-ci en plein conseil des ministres pour que tous ses collaborateurs puissent se convaincre de sa beauté.
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Un autre point commun entre Alcazar et Melgajero2 est d’ordre géographique.
Au cours d’une réception donnée par le dictateur bolivien, l’ambassadeur de Grande-Bretagne à qui avait été proposé un bol de chicha, la boisson nationale, refusa de le boire, arguant qu’il préférait le chocolat. Vexé, Melgajero ordonna qu’on fît boire de force à l’ambassadeur un tonnelet entier de chocolat, puis il le fit monter à l’envers sur un âne qui lui fit traverser la capitale sous les huées.
Faute de pouvoir déclarer la guerre à la Bolivie, pays alors quasi inaccessible car son seul accès à la mer était contrôlé par le Chili, la reine Victoria décida de rayer ce pays du planisphère qui ornait son bureau. Joignant la parole au geste, elle déclara : « La Bolivie n’existe plus ! » Dès lors, dans les Atlas anglais, à la place de la Bolivie ne figura plus qu’une tache noire… La Bolivie a donc en commun avec le San Theodoros et Sao Rico d’avoir été un pays imaginaire.
Finalement l’Alcazar que nous préférons est l’Alcazar lanceur de poignards, quand, en exil, sous le pseudonyme de Ramon Zarate, il se produit dans des cirques et des salles de spectacle comme le Music-Hall Palace (Les 7 Boules de cristal, pp. 9 à 13).
Que ce général sud-américain qui semble sorti tout droit d’une opérette d’Offenbach triomphe sur une scène, quoi de plus logique ? Rien d’étonnant à ce que son nom qui fleure si bon le music-hall soit transformé en « Alhambra » (L’Oreille cassée, p. 21, case 13 ; Coke en stock, p. 13, case 2). Le chef d’État du Nuevo Rico, pays voisin du San Theodoros, est le général Mogador qui doit son nom à une célèbre salle de spectacle.
Notons que le lancer de poignards sur cible vivante est un art typiquement san-théodorien. Tintin a d'ailleurs pu s’en rendre compte dans L’Oreille cassée (p. 8, cases 4 à 9 ; p. 11, cases 6 à 15 ; p. 14, case 2 ; p. 32, cases 3 à 5), un album où le lanceur de couteaux, un colonel de l’armée du San Theodoros, se prénomme d’ailleurs lui aussi Ramon.

Alcoolisme
Une chose est sûre : Haddock est un alcoolique doublé d’un accroc à la pipe. Sans conteste le plus grand ivrogne de toute l’histoire de la BD. Quant à la bouffarde, il n’est pas le seul marin de BD à en tirer un vif plaisir. Popeye ou Triple-patte, vieux compagnon de Barbe Rouge, l’ont constamment vissée au bec.
Divers intégrismes attendaient donc Haddock au tournant. En Iran, pas question de voir Haddock un verre d’alcool à la main, et la censure islamiste fait son office. En Turquie, c’est la pipe du capitaine qui est partie en fumée. À la demande de la haute autorité turque de l’audiovisuel (Rtuk), la chaîne de télévision privée turque TV8 a été jugée coupable d’infraction à la loi antitabac adoptée en 2008 et a été condamnée à 50 000 livres (24 000 euros) d’amende pour avoir diffusé un dessin animé de Tintin dans lequel Haddock avait le tort de téter sa pipe.
Tintin et l’alcool, de Bertrand Boulin, est depuis longtemps un ouvrage interdit. Il faut dire que l’éditeur et l’auteur de cet ouvrage n’y avaient pas été avec le dos de la cuillère quant aux citations graphiques, n’hésitant pas à reprendre de très nombreuses vignettes sans même mentionner les crédits. Ce qui s’appelle donner à Moulinsart des bâtons pour se faire battre.
Bourré de coquilles et – comme dirait Haddock – d’anacoluthes, c’est-à-dire de ruptures dans la construction grammaticale des phrases, ce livre aborde un thème constamment présent dans les aventures de Tintin, l’alcool. Pour l’auteur, alcoolique repenti et donc supposé connaître son sujet, Hergé qui « connaissait ou pressentait l’ensemble des grandes questions liées à l’alcoolisme […] pose toutes les questions fondamentales du produit alcool, de l’anéantissement des tribus indiennes aux hallucinations ou rêves éveillés qu’il suscite avec une prodigieuse acuité. »
Le « hic » comme dirait le colonel chargé de faire fusiller Tintin dans L’Oreille cassée, c’est que Bertrand Boulin s’adonne à une interprétation trop systématique des effets de l’ivresse dans les albums. Procédant comme il est arrivé à des psychanalystes, à des occultistes, à des catholiques, à des antiracistes et même à des fascistes de le faire, il plaque sa grille interprétative sur l’œuvre, et lui fait parfois dire ce qu’il a envie qu’elle lui dise. À se demander si les allégories qu’il désigne et décrypte ne résultent pas tout simplement d’une tintinophilie si ardente qu’elle confine à l’ivresse !
Blind test
La plus extraordinaire approche de l’alcool chez Tintin ce n’est donc pas à un livre que je la dois. Pour approfondir la question, j’ai vécu une expérience inégalable. Une dégustation à l’aveugle de tous les alcools servis à un moment ou à un autre des aventures de Tintin !
Comme admirateur de Haddock, il eût été indigne de moi d’ignorer les effets des ivresses que connut le capitaine. Une dégustation m’a donc permis un soir d’approcher les jouissances qui séduisirent Haddock et parfois, il est vrai à son corps défendant, Tintin.
Je ne dirai rien du lieu singulier où, une nuit d’hiver, se déroula cette cérémonie éthylique. Le signaler nuirait à la respectabilité du généreux tintinophile qui fut le grand ordonnateur de la soirée. Et pas question de trahir le serment que je fis de ne jamais révéler son nom.
En revanche, ce n’est pas compromettre ceux qui furent conviés à ce blind test et qui y participèrent activement, que de citer leurs noms. Outre votre serviteur, acceptèrent de jouer le jeu : Cyrille Mozgovine, Benoît Peeters, Jean-Marie Apostolidès et Pierre Sterckx. La fine fleur de la tintinologie planétaire !
Toutes les boissons alcoolisées bues ou respirées dans les albums étaient alignées sur une table. Mais notre hôte avait pris soin de dissimuler chaque bouteille avec un cache de tissu. Tous ces breuvages furent alors soumis à la sagacité de nos papilles et de notre palais. Il y avait là divers whiskys bien connus des tintinophiles : Loch Lomond, Johnnie Walker, John Haig, mais aussi du rhum, du porto, du pisco, du champagne, du cognac (trois étoiles), de l’aguardiente, de la Guinness, de la Ginger Beer et bien sûr du vin rouge du Maroc, du vin blanc helvétique, ainsi que du rosé portugais. Ne manquait que le szprädj.
Dans quel ordre goûtai-je à ces boissons tentant d’en deviner l’origine ? Je serais bien incapable de le dire. Car aux sensations franches qui suivirent les premières lampées, mon esprit fut rapidement la proie d’une confusion qui vint voiler la réalité de ce que j’étais en train de vivre et j’avoue qu’il me fut bientôt impossible de distinguer la finesse des liquides servis ! Pourtant je peux affirmer, comme Balzac dans son Traité des excitants modernes : « Cette soirée fut certes une des plus poétiques de ma vie3. »


Amitiés
Il a été beaucoup reproché à Hergé d’être resté fidèle, après la guerre, à ses amis collabos. Ainsi Maxime Benoît-Jeannin écrit-il : « Les vagues concessions qu’il fait à certains journalistes concernant son passé ne tiennent pas face à son soutien constant aux réprouvés fascistes et/ou collaborateurs. Ceux qui résident en Belgique sont engagés par lui au journal Tintin. Ceux qui ont dû se réfugier en France, à Marly-le-Roi, par exemple, comme Robert Poulet ou Paul Werrie, reçoivent son aide financière. Sa fortune, il la met à leur service. Les bénéficiaires de ses générosités sont connus : ses amis belges que je viens de citer, Raymond de Becker naturellement, Ralph Soupault, ancien caricaturiste à Je suis partout, Maurice Bardèche, le beau-frère de Robert Brasillach fusillé pour avoir sans relâche soutenu la collaboration4. »
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Certes, Hergé aurait pu songer à se faire des amis plus recommandables. Mais, pourquoi, en dépit des idéaux moisis de ceux qui la suscitèrent, ne pas voir en cette fidélité amicale, la marque d’une certaine rigueur morale ? En effet, quand le vent de l’histoire tourna, Hergé, tel saint Pierre au mont des Oliviers, aurait pu renier ses compagnons beaucoup plus compromis que lui et les oublier après avoir retourné sa veste de façon éhontée.
Pascal Ory, dans une étude passionnante Le Petit Nazi illustré5, s’est penché sur Le Téméraire. Seul illustré pour la jeunesse publié en France de 1943 à la Libération, ce magazine était en fait un organe pronazi repeint aux couleurs de l’État français. Y collaborèrent des dessinateurs et des scénaristes parmi les plus renommés de la BD française de l’époque.
Or, à la Libération, plusieurs anciens auteurs du Téméraire se recasèrent sans vergogne dans la presse pour la jeunesse, notamment dans des magazines contrôlés par le Parti communiste. Un exemple magistral : Auguste Liquois, auteur de Zoubinette, une série qui mettait en scène une héroïne antirésistante et antisémite. Quand vint la Libération, Liquois déménagea avec crayons et bagages sans encombre pour le premier journal pour enfants issu de la Résistance, Le Jeune Patriote, où il publia « Fifi, gars du maquis » ! C’est encore à Auguste Liquois, qui s’inscrivit au Parti communiste, qu’est due ensuite une Vie héroïque du colonel Fabien ! Quand Vaillant remplacera Le Jeune Patriote, Liquois sera encore de la partie (communiste).
Cet auteur n’est pas le seul à réussir une évolution aussi opportuniste qu’efficace. Erik, auteur de la série très antisémite Fulminate et Vorax trouva refuge auprès des très catholiques Éditions Fleurus. Josse, le créateur de Marc le Téméraire, BD ouvertement raciste et totalement pronazie, en une volteface étonnante, devint auteur pour Vaillant. Les staliniens français, et beaucoup d’intellectuels de gauche, si prompts à blâmer Hergé pour avoir collaboré au Soir volé, se montrèrent bien silencieux sur la reconversion cynique et l’opportunisme des auteurs du Téméraire.
Certes, c’est un ancien résistant, Raymond Leblanc, engagé pendant l’occupation allemande dans le « mouvement national royaliste », qui crée le journal Tintin. Leblanc savait évidemment tout de l’histoire du Soir volé et de la contribution d’Hergé à ce journal collaborationniste. Mais, en engageant Hergé, il ne lui demanda pas de faire allégeance aux idéaux qui furent les siens dans la Résistance.
L’explication franc-maçonne…
Dans Le monde inconnu d’Hergé, Bertrand Portevin attribue cette fidélité à l’appartenance d’Hergé à la franc-maçonnerie. « Cette aide indéfectible qu’il apportera à ses anciens camarades journalistes, y compris à ceux qui auront pris des positions proallemandes pendant l’Occupation, ce respect de la parole donnée, son idéal scout jamais abandonné, et toutes ces autres qualités humanitaires le désignent franc-maçon6. »
Pourquoi pas ? Mais la précision « … y compris à ceux qui auront pris des positions proallemandes » est cocasse puisque pendant l’Occupation tous les camarades d’Hergé furent ouvertement collabos ! Des camarades par ailleurs tous ennemis déclarés de la franc-maçonnerie, accusée par eux, d’être, avec les Juifs, à l’origine de tous les malheurs de la Belgique. Hergé franc-maçon : en dépit des différents indices avancés par Bertrand Portevin, la thèse reste une hypothèse. D’ailleurs comment la chose aurait-elle pu être acceptée par sa femme Germaine et par son mentor l’abbé Wallez, qui bouffaient tous les deux du frère trois-points à tous les repas ?


Antisémitisme
Voir HERGÉ ET LES JUIFS.

Art du pickpocket
Autre personnage décrié à réhabiliter d’urgence : Aristide Filoselle. En seulement trois mois, il subtilise un nombre considérable de portefeuilles. Son habileté est admirée depuis par tous les pickpockets qui pratiquent le vol à la tire comme un art.
Bien que son nom soit presque la contraction de filou et de oseille, il serait grotesque de blâmer Filoselle pour des raisons morales. Fonctionnaire à la retraite, il n’a pas besoin d’argent. Ce n’est pas l’appât du gain qui dicte sa conduite, mais l’amour des portefeuilles ! « J’adore les portefeuilles. Alors, je… j’en trouve un de temps en temps, je lui colle une étiquette portant le nom de son propriétaire… » (Le Secret de la Licorne, p. 59, case 6).
Filoselle est un artiste. Sa devise pourrait être celle soutenue par le funambule Philippe Petit : « Vole au corps. / N’arrache rien à l’âme7. »
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B
Balthus
« Matisse ? Je préfère Tintin. C’est aussi simplifié, mais c’est plus amusant ! »

Bayadère de carnaval
Voir VOILE.

Beh-Behr
ou le vrai prénom de Tintin
Dans Les Cigares du Pharaon, une interrogation de Tintin, ne laisse pas de surprendre. « Comment ai-je pu oublier que Beh-Behr est le nom sous lequel je me suis fait enrôler ? » (p. 26, case 9).
C’est sous le nom de Beh-Behr que Tintin a été recruté à son corps défendant dans l’armée d’un cheik d’Arabie. Il est intéressant de noter que c’est Tintin lui-même qui a fourni ce nom aux recruteurs.
Une fois enlevés les deux h supposés donner une connotation arabisante à ce pseudo, reste Béber. Béber, ou Bébert, est le diminutif tiré de plusieurs prénoms : Gilbert, Norbert, Robert, et surtout Albert.
L’étymologie d’Albert, issu du germain adal et behrt permet d’ailleurs de retrouver le h de Beh-Behr. Ce qui laisse à penser que le pseudo choisi par Tintin au moment de son enrôlement forcé, fait référence à Albert plutôt qu’à un autre prénom.
Serait-ce en souvenir du roi Albert Ier ? Admirateur de ce roi de légende, Hergé illustra le livre que Paul Verrie consacra au monarque en 1934, La Légende d’Albert Ier Roi des Belges, Casterman-Paul Duval.
Serge Tisseron, spécialiste ès secret de famille, a naguère avancé qu’il se pourrait qu’Hergé soit de noble origine : « Peut-être le géniteur du père de Hergé était-il le roi des Belges lui-même, Léopold II, connu d’ailleurs pour avoir eu de nombreux « bâtards1 » » : voilà qui expliquerait ce « Beh-Behr ».
N’en déplaise aux psychanalystes, la piste aristo a dû être abandonnée depuis que Philippe Goddin a exhumé l’acte de naissance du véritable géniteur du père et de l’oncle de Georges Remi. Aucun lien de parenté n’a jamais existé entre Hergé et le roi des Belges. Pour être juste avec Serge Tisseron, notons que celui-ci tempérait ses suppositions généalogiques : « L’histoire souterraine qui parcourt comme une hantise les albums de Tintin ne correspond donc pas à sa réalité familiale cachée, mais à l’ensemble des rêveries qu’il organisa, enfant, afin de remplir les blancs de sa généalogie et d’en gérer les contradictions2. »
Mais ce Beh-Behr n’est pas innocent ! Et ce n’est pas un pur hasard s’il vient à l’idée de Tintin se présenter ainsi dans Les Cigares du Pharaon.
Cyrille Mozgovine dans son considérable dictionnaire des noms propres rappelle que Tintin est un diminutif de Robert ou d’Albert. Le Beh-Behr en question ne serait donc que le diminutif du vrai prénom de Tintin : Albert.
Un autre épisode vient confirmer cette hypothèse.
Dans Les Cigares du Pharaon, pour s’introduire déguisé chez le professeur Smith, Tintin demande de l’aide au Senhor Oliveira da Figueira. Celui-ci fait donc passer Tintin pour un proche parent, et le présente comme étant son neveu Alvaro « … qui vient d’arriver du Portugal… Il est orphelin, le pauvre petit… » (p. 43, cases 8 et 9).
Alvaro, vient d’une déformation de Albéric (Alberico en espagnol) dans lequel on retrouve la racine alb-, nom d’un personnage de la mythologie germanique, la même racine que celle du prénom Albert. Albert dans lequel des étymologistes voient aussi la trace du latin albus qui signifie « blanc, clair, serein, favorable ». Rien d’étonnant à ce que le moine Foudre Bénie dans Tintin au Tibet surnomme Tintin « Cœur pur » (p. 44, case 7). Sa façon à lui de l’appeler Albert.
Au moment où j’achève ces recherches, Cyrille Mozgovine me signale qu’avant moi, il s’est penché sur « l’énigme apparemment impénétrable » du prénom de Tintin. Dans un article3 écrit en mars 2001, il faisait notamment remarquer que Tintin ne peut pas être un surnom, puisqu’il est souvent question de « monsieur Tintin ». Ce nom figurant d’ailleurs sur une plaque posée au-dessus de la sonnette de l’intéressé (Le Sceptre d’Ottokar, p. 7, case 11).
Que le prénom que je porte soit sans doute le même que celui de Tintin, voilà qui ne m’autorise pourtant pas à prétendre à quelque préséance que ce soit sur les autres tintinologues.
Tout en me réjouissant d’arriver aux mêmes conclusions que celles de l’éminent chercheur qu’est Mozgovine : « Cette double assonance hypothétique conduit à suggérer que le prénom de Tintin n’est autre qu’Albert… », je me dois de rendre à Cyrille ce qui revient à Cyrille.


Bibliographie partiale
… plus que partielle
De tous les livres consacrés à Tintin, exception faite pour tous les livres de Benoît Peeters – dont le remarquable Hergé, fils de Tintin –, mis à part le considérable Dictionnaire des noms propres de Tintin de Cyrille Mozgovine, sans oublier le foisonnant Tracé Hergé, de H. Van Opstal, presque tous, à peine feuilletés, me tombent des mains. Presque tous, sauf les ouvrages qui prolongent les albums en de troublantes implications du réel et l’imaginaire. Tintin est un des rares personnages de BD à vivre en dehors de ses albums.
C’est en lisant ces livres où l’existence du héros à la houppette ne semble faire aucun doute que je retrouve les émotions ressenties jadis. Et de reprendre à mon compte cette phrase de Léo Bloy placée en exergue de Tintinolâtrie… : « Il me semble que je m’en souviendrai toujours, de même qu’on se souvient de ces images puériles et merveilleuses qu’on admirait dans l’enfance et qui semblent plus réelles que tout ce qui peut être vu au cours de la vie. » (Léon Bloy, Le Pèlerin de l’absolu).

Petite sélection :
Ariane Valadié, Ma vie de chien, Lattes, 1993 / « Points Virgule », Seuil, 1994.
Jacques Hiron, Carnets de Syldavie, Mosquito, 2009.
Dr Patrick Pommier, avec la collaboration de Jean-Bernard Pouy :
– L’Expédition Sanders-Hardmuth, ADK, 2005 ;
– L’Expédition Calys, ADK, 2007.
Serge Provencher, Les Mémoires de Nestor, Le Jour Éditeur.
 
Évidemment, quitte à paraître vaniteux, je me permets de citer, outre le hélas épuisé, et toujours pas réimprimé Tintinolâtrie, Casterman, 1987 :
– Le Tournesol illustré, éloge d’un oublié de l’histoire des sciences, Casterman, 1994 ;
– Le Dupondt sans peine, Albin Michel / Canal + Éditions, 1997 ;
– La Castafiore, Biographie non autorisée, Chiflet & Cie, 2006.


Bordurie
Après la mort d’Hergé, je m’étais étonné qu’aucun message de condoléances n’ait été adressé au roi des Belges par le roi de Syldavie. Alors que Tintin, jadis, avait été fait Chevalier de l’Ordre du Pélican d’Or pour les services qu’il avait rendus à la monarchie syldave, un tel silence avait de quoi intriguer !
[image: images]
Soupçonnant une interception de la lettre de condoléances par un agent bordure infiltré à l’ambassade de Syldavie à Bruxelles, j’avais donc écrit à Sa Majesté Muskar XII, pour lui demander de diligenter une enquête sur une éventuelle interception du courrier royal. J’écrivis aussi à son excellence Plekszy Gladz, à Szohôd.
Animé par le seul désir de voir s’instaurer une concorde durable entre ces deux nations, j’étais en droit d’espérer des réponses à mes interventions épistolaires. Or, quel désappointement de me voir retourner ces deux missives, ornées des mentions « adresse insuffisante » et « adresse inexacte » ! Avec, ce qui était moins ordinaire, au dos des deux enveloppes, des tampons en lettres cyrilliques qui fort bizarrement indiquaient que ces lettres avaient transité par Moscou !
Un indice anodin, mais qui allait pourtant me permettre de résoudre, du moins d’éclairer un peu, le mystère de cette énigme géo-politico-postale.
À l’époque où remontent ces faits – c’était avant la perestroïka – rares étaient à l’Ouest, ceux se souciaient sincèrement du sort des États baltes : Estonie, Lituanie et Lettonie. Ces pays avaient été phagocytés par l’URSS un an à peine après la signature du pacte germano-soviétique qui stipulait dans une de ses clauses la disparition pure et simple de ces pays.
Pour ma part, encore dans l’enchantement d’une relecture du Sceptre d’Ottokar, je ne me doutais pas de la disparition pure et simple de deux autres nations de l’est de l’Europe, en l’occurrence la Syldavie et la Bordurie. Après la Seconde Guerre mondiale, profitant du désintérêt des nations occidentales pour les petits États d’Europe centrale, Staline avait poursuivi sans vergogne sa politique expansionniste entérinée par la conférence de Yalta. Parmi les territoires concédés à l’ogre du Kremlin se trouvaient la Syldavie et la Bordurie. Un protocole secret, cosigné par les Américains, les Anglais et les Russes, avait réglé, dès février 1945, le sort du petit royaume syldave, dont le roi Muskar XII s’était illustré héroïquement en combattant l’envahisseur nazi4, envahisseur épaulé hélas par des collabos issus du ZZRK, inféodés à la Bordurie alors fasciste.
En 1947, prétextant de la signature des traités de Paris qui entérinent la rectification des frontières soviétiques aux dépens de la Finlande qui perd la Carélie, et de la Roumanie, amputée de la Bessarabie, l’Armée rouge occupe sine die la Syldavie qui se retrouve intégrée à la Bordurie soviétisée.
[image: images]
La Bordurie communiste, dirigée d’une main de fer par le maréchal Plekszy-Gladz, devenu ultrastalinien après avoir été un admirateur d’Hitler, se croyait alors à l’abri des appétits soviétiques. Pour plaire à Staline, le dictateur bordure avait même choisi une paire de moustaches comme emblème national ! Mais en 1956, tirant un parti maximum de la répression de la révolte hongroise – révolte dont l’attention du monde entier est accaparée – Nikita Krouchtchev, le nouveau maître du Kremlin, décide d’envahir et d’annexer la Bordurie. Le prétexte ? Le rapprochement entre le dictateur Plekszy-Gladz et le maréchal Tito, maître de la Yougoslavie qui avait rompu avec Moscou et qui cherchait à se rapprocher des pays dits « non alignés » comme l’Inde de Nehru et l’Égypte de Nasser.
Il est vrai que le Grand État Major bordure avait eu l’imprudence et même l’impudence de révéler que la Bordurie était sur le point de fabriquer une arme absolue, effrayante préfiguration de la bombe à neutrons (L’Affaire Tournesol, pp. 52 et 53). Rappelons que l’album L’Affaire Tournesol est paru en 1956.
Et c’est en 1956 précisément, que les chars russes entrent dans Szohôd, la capitale bordure. Appliquant l’ubuesque formule : « S’il n’y avait pas de Pologne, il n’y aurait pas de Polonais », les envahisseurs s’appliquent à faire oublier la Bordurie, jusqu’à en dissoudre le souvenir dans la mémoire des autres peuples.

Boucherie Sanzot
Un jour, on apprendra que le boucher de Moulinsart, après avoir égorgé et saigné ses victimes, les désossait dans son arrière-boutique pour les transformer en pâté.


1. 
Serge Tisseron, Tintin et le Secret d’Hergé, Hors Collection, Presses de la Cité, 1993, p. 148.


2. 
Idem, p. 147.


3. 
« Le prénom de Tintin », Cyrille Mozgovine, La Dépêche, supplément gratuit à la revue Les Amis d’Hergé, mars 2001.


4. 
« Les Allemands, pressés d’en finir, donnent le feu vert à leurs alliés bulgares pour l’annexion de la région de Dbrnouk où est implantée une forte minorité bulgarophone. Le 11 septembre 1939, les troupes de Sofia franchissent la frontière au sud-est, en concertation avec l’armée bordure, qui, au nord-est, remonte la vallée du Moltus et du Wladir. En appui à cette invasion, l’aviation bordure, équipée d’avions allemands Heinkel, bombarde la capitale, Klow. La petite armée syldave oppose une résistance farouche aux envahisseurs. Le roi Muskar XII prend lui-même le commandement des troupes. Les gardes du Trésor royal, à court de munitions, vont jusqu’à livrer des corps à corps meurtriers à coups de hallebardes. Grâce à ce sacrifice, le souverain réussit à gagner l’aéroport et à prendre l’avion pour la Grèce. L’accompagnent quelques membres de son état-major, ainsi que la Castafiore et son fidèle Igor Wagner. » Albert Algoud, La Castafiore, Biographie non autorisée, Chiflet & Cie, 2006.





C
Caramels mous
« Aimez-vous les caramels mous ?… » Sans doute une des questions les plus saugrenues de toute l’histoire universelle de la BD (L’Étoile mystérieuse, p. 11, case 12). Question d’autant plus extravagante qu’elle est lancée alors que la Terre vient d’échapper au « superbe cataclysme » qu’avait espéré le professeur Calys. D’aucuns pour fêter une découverte importante sableraient le champagne ; Calys fait acheter des caramels mous.

Castafiore
Depuis la publication de la biographie de la Castafiore1, la chose est désormais entendue : le Rossignol milanais est un castrat, et mieux encore, le dernier castrat de l’histoire de la musique. Cette révélation met définitivement à mal toutes les élucubrations échafaudées autour de la diva, en fait un divo, et que certains psychanalystes – encore eux – tentèrent de coucher de force sur leur divan pour lui faire subir le viol interprétatif de supputations aléatoires.
La biographie suscitée, qui se penche sur la carrière et les exploits de Bianca en dehors des albums de Tintin, raconte comment la cantatrice entra dans la Résistance, et précise de quelle façon remarquable elle s’y illustra avec son accompagnateur, Igor Wagner.
Dans les remarquables Carnets de Syldavie2, Jacques Hiron évoque l’exil du roi Ottokar IV. Selon ce spécialiste de l’histoire et de la civilisation syldaves, le roi aurait quitté la Syldavie avec sa famille le 8 mars 1941. Si la date et la destination (la Grèce) données par Jacques Hiron restent exactes, elles ne concernent que la famille du roi. En effet, après une résistance héroïque contre les forces bulgaro-bordures suréquipées en chars et en avions par les Allemands, le monarque fut obligé de quitter son pays dès septembre 1939. Accueilli par son cousin Georges II, Ottokar IV gagna ensuite Londres où il forma le gouvernement syldave en exil. Autre détail important lui aussi omis dans les Carnets de Syldavie : lorsque le roi s’envola in extremis pour la Grèce, la Castafiore se trouvait en sa compagnie.

Chester
Et le haka… pitaine Haddock
Dans L’Étoile mystérieuse, Haddock, qui a fait escale à Akureyri, sur la côte islandaise, retrouve son vieil ami Chester avec qui il a navigué pendant plus de vingt ans. Avant de se saluer, les deux capitaines se lancent dans une curieuse danse scandée par un chant aux paroles énigmatiques : « Fidji !… Fidji !… Fidji !… Bouldou, bouldou, bouldou !… Aya, aya, ayayaaaa !… » (p. 29, cases 7 à 9).
Longtemps, des tintinophiles ont vu dans cette danse, le souvenir d’un rituel célébré dans leur jeunesse par les deux amis, lors du passage de la ligne.
Une observation attentive de la gestuelle martiale de cette chorégraphie et une étude linguistique des paroles entonnées conduisent pourtant à une tout autre explication. Ce que Haddock et Chester effectuent là est une danse maorie, c’est-à-dire un haka.
Le haka est devenu célèbre à travers le monde grâce aux All Blacks, l’équipe néo-zélandaise de rugby. Les joueurs interprètent traditionnellement un haka avant le début de chacune de leurs rencontres, dans le but d’impressionner l’adversaire et de le fragiliser.
Mais le haka, avant d’être adopté par les rugbymen, était une coutume ancestrale qui occupe toujours une part très importante dans la vie culturelle des peuples océaniens. Pour les Néo-zélandais qu’ils soient maoris, métis ou anglo-saxons, c’est un élément fondamental de l’identité nationale. Le haka se pratique notamment au moment de souhaiter la bienvenue à un groupe ou à un visiteur.
Mais pourquoi Haddock et Chester effectuent-ils une danse maorie pour se souhaiter mutuellement la bienvenue ? Certes, ni l’un ni l’autre n’ont d’ancêtres polynésiens, mais tous deux ont beaucoup navigué en Océanie, faisant notamment escale en Nouvelle-Zélande, aux Samoa, aux îles Fidji ainsi qu’aux îles Tonga.
C’est Chester qui a enseigné à Haddock ce qui est devenu par la suite un rituel de reconnaissance entre eux. Embarqué comme mousse sur un cuirassé de la Royal Navy, le HSM Royal Oak, le jeune Chester faisait partie de l’équipe de rugby du bord. À chaque escale dans un port du Commenwealth où le rugby était pratiqué, un match était organisé contre une équipe locale. C’est ainsi qu’à Apia, capitale de la partie occidentale des Samoa, il fut très impressionné par le Haka menaçant interprété par les joueurs samoans. En gros « Bouldou, bouldou, bouldou !… Aya, aya, ayaaaa !… » est l’équivalent samoan de la vieille mise en garde syldave : « Eih bennek, eih blavek » et signifiant : « Qui s’y frotte s’y pique ». Un avertissement aux ennemis, un signe de ralliement pour les amis.
Le « Fidji !… Fidji… Fidji !… » fut ajouté par la suite, lors d’un match opposant l’équipe de Chester et Haddock, sur une pelouse de Suva, la capitale de l’archipel située sur l’île de Viti Levu. Fidji n’est pas un mot fidjien, mais un dérivé de Fiji, terme forgé par les Britanniques. Un peu l’équivalent de frogies quand il s’agit de désigner les Français. C’est donc pour mieux déstabiliser leurs adversaires mélanésiens tout en les humiliant que les jeunes rugbymen britanniques les hélèrent ainsi en entrée de haka.


Cinéma
Steven Spielberg et Peter Jackson sont persuadés que les progrès techniques de la Motion Capture leur permettront d’être en accord avec l’art d’Hergé et avec ses intentions initiales... Il y a tout lieu de penser que Secret of the Unicorn, grâce aux avancées de la technologie et eu égard à la tintinophilie réelle des deux réalisateurs, devrait surmonter et résoudre la contradiction inhérente à toute tentative d’adaptation des aventures de Tintin au cinéma. Va enfin s’opérer la synthèse jusque-là impossible du réalisme et de la caricature, du rythme propre à la BD et du mouvement cinématographique…
[image: images]
Hergé, qui aimait tant le cinéma et qui tant s’en inspira, va être bien servi. Évidemment, Spielberg et Jackson sont attendus au tournant par les pisse-vinaigre qui sont depuis toujours restés insensibles à la poésie tintinesque.

Clairmont (Madame)
Voir ADULTÈRE.

Contrefaçon
Voir PARODIES.

Couilles de singes
Voir RANKO.
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Jacques Hiron, Carnets de Syldavie, Mosquito, 2009.





D
Degrelle (Léon)
Une des idées fixes du leader fasciste Léon Degrelle : avoir inspiré à Hergé le look de Tintin.
« Je voulais créer un homme nouveau, un monde nouveau. Tel était le but de ma vie. Avoir aidé Hergé à faire de Tintin un personnage, qui avec le temps, porterait à travers la planète la culotte de golf décrochée de ma garde-robe et la houppette cueillie sur ma boîte crânienne, ne serait qu’un incident merveilleux à travers ma vie haute en couleurs1. »
S’il n’était pas tombé à un tel étiage de soumission au nazisme et d’ignominie raciste, Degrelle, cousin belge de Tartarin (et encore, c’est insulter Tartarin que d’avancer une telle comparaison !), mégalomane et gonflé de l’importance qu’il se prêtait, aurait pu faire rire.
Chroniqueur de ses propres aventures, il n’hésite pas à parler de lui-même à la troisième personne, et s’identifie à Tintin jusque dans les pires circonstances : « En février 1943, nouvelles aventures : à Tcherkassy, devenu commandeur de la SS Brigade d’Assaut Wallonie, il avait enfoncé, après dix-sept jours et dix-sept nuits d’empoignades hallucinantes – et quatre blessures ! – la boucle infernale des trois cent mille Soviétiques qui encerclaient onze divisions européennes au bord de l’anéantissement. Hitler le faisait amener le lendemain même, dans son avion spécial, du front d’Ukraine à son quartier général de Prusse orientale et lui accrochait au cou le Collier de la Ritterkreuz ! Jouer ainsi au Tintin pour de vrai, c’était champion ! Six mois plus tard, en août 1944, autres exploits. En Estonie cette fois ! Tintin n° 2 sauvait, une deuxième fois, le front de l’Est rompu2. »
L’admiration récupératrice que Degrelle vouait à Tintin a évidemment persuadé plusieurs générations de militants d’extrême droite que le héros à la houppette était des leurs3.

Dessinateur
Beaucoup de gens qui pratiquent la BD exigent aujourd’hui de se faire appeler « auteur », se fâchant tout rouge contre ceux qui usent encore à leur endroit du terme « dessinateur ». Comme si ce mot leur semblait péjorativement réducteur et ne reflétait pas l’ampleur de leur talent.
Rappelons donc à ces artistes que le génial créateur de Tintin n’avait pas cette prétention. Dans un gag de « Quick et Flupke » paru dans Le Petit Vingtième à la fin des années 30, Flupke vient sonner chez Hergé. Le bouton de la sonnette est placé sous une plaque sur laquelle on peut lire « Hergé Dessinateur ». Cette mention figurait d’ailleurs sur la carte de visite d’Hergé dès 1934.
De Léonard de Vinci à Hokusaï, on ne compte pas les artistes fiers d’être appelés dessinateurs. Quels vaniteux desseins caressent les « auteurs » allergiques au mot dessin ?

Droit à l’image
Depuis quelques années, le droit à l’image concernant l’œuvre d’Hergé est source de problèmes, c’est le moins que l’on puisse dire. La révoltante affaire Bob Garcia en est un exemple particulièrement honteux.
Bien sûr, face à l’inflexibilité des ayants droit, il est possible de faire jouer les lois. Mais la lutte frontale opposant David à Goliath est aléatoire, pécuniairement inégale et de trop longue haleine. De plus, les voies de la justice sont impénétrables puisqu’elles peuvent parfois, et contre toute attente, guider les huissiers jusqu’à la porte d’un innocent ! On a même vu, pareils aux Dupondt qui à plusieurs reprises, s’acharnèrent à arrêter Tintin qui n’était pas coupable, oui, on a vu des flics venir arrêter devant femme et enfant, pour le placer en garde à vue, un tintinophile qui avait eu – ô crime inexpiable – le malheur de mettre en vente sur eBay un album « pirate » !
[image: images]
En revanche, il est un domaine sur lequel nul ayant droit, si vétilleux et si puissant soit-il, ne pourra jamais revendiquer quelque droit de propriété que ce soit : ce domaine magique, c’est notre mémoire affective !
 
Quitte à paraître vaniteux, l’auteur de ces lignes a compris depuis longtemps que la meilleure façon de faire la « nique » à celui qu’un journaliste belge a malicieusement surnommé « le beau-père de Tintin » était de ne pas offrir à celui-ci la moindre occasion de faire valoir les droits dont il se veut le garant sur d’éventuels ouvrages consacrés à l’œuvre d’Hergé. Deux ouvrages publiés sans aucune image d’Hergé ont montré que cela était possible. Il en est ainsi du Dupondt sans peine (Canal + Éditions / Albin Michel, 1997) et de La Castafiore, Biographie non autorisée (Chiflet & Cie, 2008).
Ces deux livres, en faisant se télescoper le réel et la fiction, contribuent, chacun à leur façon, à une prolongation ludique de l’œuvre admirée. Avec, à la clef, je le confesse, le malin plaisir de faire bisquer l’ayant tous les droits. Quel plaisir de l’imaginer en train de se tordre les méninges pour trouver une parade, sommant – en vain – ses avocats afin de trouver la faille qui permettrait d’engager une procédure à long terme juteuse !
Qu’on permette donc à l’auteur de se citer lui-même en reproduisant le préambule du Dupondt sans peine. Treize années ont passé, mais il n’y a pas une ligne à en soustraire :
« Non-remerciements
De bien fâcheuses circonstances n’ont pas rendu possible la reproduction dans cet ouvrage des merveilleux dessins d’Hergé représentant les Dupondt. Croyez bien, amis lecteurs, que, comme vous, nous nous en affligeons.
Les puristes, les tintintégristes ne manqueront pas d’objecter que sans ces images ravies à leur vénération, un tel livre n’a pas de raison d’être. Quant à tous ceux qui simplement aiment l’univers de Tintin, ce serait le plaisir qu’ils auraient eu à retrouver leurs héros “de visu” qui se trouverait ainsi déçu…
Mais basta ! Au diable l’amertume et faisons fi de toute vindicte, car il est un domaine qu’aucune restriction picturale ne peut affecter : c’est notre mémoire affective.
Il suffit en effet d’évoquer n’importe quelle image des aventures de Tintin pour qu’à chaque fois le miracle s’accomplisse : le souvenir la restitue telle qu’en elle-même avec ses couleurs et sa poésie. Nous la voyons !
C’est parce que nous savons qu’agit ce charme que nous avons tenté le pari de ce Dupondt sans peine où les images d’Hergé sont seulement évoquées.
Mais qu’on se rassure, les Dupondt sont bien présents dans ce livre ! D’abord, il ne tient qu’à vous de redonner vie aux cases fantômes en suivant scrupuleusement nos instructions. Vous découvrirez aussi de singuliers documents qui concernent nos héros de très près. Enfin, vous pourrez admirer les hommages que leur rendent les plus illustres de nos dessinateurs4 ! »

Dubout
Albert Dubout (1905 – 1976) est un des plus formidables dessinateurs et humoristes du XXe siècle.
Nombreux sont les dessinateurs qui le vénèrent. Son œuvre est prolifique. Outre ses dessins de presse, on lui doit l’illustration d’un grand nombre de livres (de Molière à San Antonio, en passant par Cervantes, Villon, Rabelais, Gabriel Chevalier, etc.). Il dessina aussi des publicités et signa de splendides affiches de théâtre et de cinéma, notamment celles des films de Marcel Pagnol, dont La Femme du boulanger, Fanny, Marius et César.
Et comme il faut rendre à César ce qui lui appartient, rendons à Dubout, d’avoir le premier dessiné des personnages qui ressemblent très fort aux Dupondt. Car c’est lui qui esquissa deux personnages qui ressemblent comme deux chapeaux melon aux deux détectives. Le dessin qui représente des flics siamois, tout de noir vêtus, portant chacun une fine cravate, un melon, des moustaches et un parapluie date de 1931.
Or les « Dupondt Brothers », alors désignés sous les noms de code « X33 et X33 bis », ne feront leur fracassante entrée dans les aventures de Tintin que deux ans après, en 1933. Précisément dans la version noir et blanc du Lotus bleu.
Plus tôt encore, en 1929, Dubout dessine une cantatrice, mamelue, à l’organe surpuissant et parée de bijoux. Dix ans plus tard, lorsqu’il créa la Castafiore, il est fort possible qu’Hergé se sera souvenu de la force burlesque dégagée par la croquignolesque diva précédemment croquée par Dubout.

Dupondt (Une visite des)
Il y a quelques années, à quelques jours de la remise à mon éditeur d’un manuscrit à la gloire des Dupondt, je reçus une double visite. Le temps a passé, mais l’entretien que j’eus avec mes deux visiteurs reste aujourd’hui pertinent quant à la délicate question du droit à l’image.
Alerté par les cris proférés sur mon palier, je collai un œil au judas pour apercevoir deux chapeaux melon coiffant des têtes sévères et moustachues, élargies de façon grotesque par le prisme déformant de l’œilleton.
Deux caboches totalement identiques à l’exception d’un détail qui point ne m’échappa et je restai un certain temps à observer les intempestifs : chez l’un les pointes des moustaches rebiquaient tandis que chez l’autre elles retombaient. Comme les injonctions redoublaient, accompagnées de violents martèlements de ma porte – des coups de canne –, je me décidai à ouvrir tout en restant sur mes gardes.
À peine entrés chez moi, les clones melonnés et vêtus de noir s’écrièrent :
– Pas la peine de nous présenter, nous savons que vous nous avez reconnus !
– Oui, pas la peine de vous présenter, vous savez que nous vous avons reconnu !
L’homme aux moustaches qui rebiquent, baissant soudain le ton, ajouta, appuyant ses dires d’un clin d’œil entendu :
– Comme nous sommes en mission ultrasecrète, je vous demanderai de nous appeler par nos initiales…
– Mais, objectai-je, ce sont les mêmes pour vous deux : D et D !
– Dans ce cas, reprit l’homme aux moustaches qui retombent, appelez-nous par la dernière lettre de notre nom : moi, c’est T.
– Je dirai même plus, précisa l’autre, moi, c’est T.
T répliqua :
– Non, T, c’est moi. Toi, c’est D !
– Je dirai même plus, toi, c'est D.
J’étouffai dans l’œuf la querelle consonantique.
A : – Mettez-vous d’accord et expliquez-moi ce qui vous amène ici.
D : – Nous venons saisir votre manuscrit.
A : – Saisir mon manuscrit ? Mais au nom de quoi ?
T : – Au nom de la loi !
A : – Et pour quelle raison, je vous prie ?
D : – Ne faites pas l’innocent : sous prétexte de ne pouvoir reproduire les vignettes originales des albums de Tintin qui pourraient illustrer votre livre, vous invitez vos lecteurs à les recopier à la main, au papier calque, au scanner…
A : – Et alors ?
D : – Et alors, toutes ces histoires nous paraissent louches.
T : – Je dirais même plousse, elles nous paraîchent lusses !
A : – Messieurs, je connais les lois aussi bien que vous, surtout celles qui régissent le droit à la citation. Sachez que je n’enfreins nullement ce qui est stipulé dans la loi du 11 mars 1957 et qui au terme des alinéas 2 et 3 de l’article 41… Et c’est la même chose pour le droit belge. Si vous voulez que je vous entretienne de la loi du 22 mars 1886, article 13, je suis votre homme !
D : – Mais ces copiages à coller, ces dessins à regarder à la loupe, ça ressemble à un livre-jeu…
A : – Vous voulez rire, il ne s’agit pas de jouer mais bien de déjouer !
T : – De déjouer quoi ?
A : – Je ne peux hélas pas le dire sous peine de tomber dans la diffamation.
D : – Attention, vous portez là une accusation très grave !
T : – Je dirais même plus, une très grave accusation !
A : – Je n’accuse pas, je constate.
D : – Vous voulez parler de censure ?
A : – C’est vous qui employez ce mot…
D : – Mais l’ascenseur, heu… pardon… la sangsue, c’est l’interdiction en totalité ou en partie d’une publication. Et là, ce n’est pas le cas !
A : – Décidément, c’est à l’émeri que vous êtes bouchés !
T : – Nous vous sommons de vous expliquer !
D : – Laissez-nous vous sommer ou nous vous assommons !
A : – Publier un livre sur un auteur de BD, ou sur des personnages imaginés par celui-ci, sans qu’il vous soit possible d’illustrer cet ouvrage avec des dessins de l’auteur en question, cela vous paraît-il concevable ?
T : – Mais nous n’avons nullement l’intention de publier un tel livre !
A : – Je vous demande juste d’imaginer la situation…
D : – Voyons voir… Contraindre quelqu’un à publier sur un dessinateur ou sur ses créatures, un livre sans dessin…
T : – Voilà un bien noir dessein !
A : – C’est ce que je voulais dire, c’est comme faire une course en sac sans sac…
T : – Mais alors, la censure indirecte, c’est quoi ?
A : – Messieurs, vous êtes mieux placés que moi pour le savoir.
D : – Ça ne consiste pas à avancer l’idée qu’on a été « amené à réexaminer l’image de Tintin sur le marché » ?
A : – Vous commencez à comprendre !
D : – Il faut attendre un moment plus opportun…
A : – Vous m’épatez !
T : – Ça consiste aussi à dire qu’a été « récupérée la gestion des droits de reproduction » et… euh… « que de ce côté, tout est bloqué ».
A : – Bravo !
D : – Enfin, least but last… heu… Last but least : « Qu’on ne vous a jamais commandé un tel livre ! »
A : – Fantastique ! Dire que d’aucuns tiennent en peu d’estime vos facultés déductives et inductives.
T : – Ceci dit, mon ami, nous sommes là pour faire respecter la loi que vous bafouez !
A : – C’est vous qui la bafouez et la violez !
D : – En quoi la bafoué-je ?
T : – Et en quoi la violé-je ?
A : – En commettant une injustice grave !
D : – Envers qui ?
A : – Envers moi-même tout d’abord, puisque je me tue à vous démontrer que je respecte la loi. Ensuite, envers le public de Tintin…
T : – Vous y allez fort !
D : – Plus fort que du roquefort !
A : – Comment ça ? Au nom de quel diktat pourrait-on empêcher ce public de rêver, de s’enchanter des relations qui se nouent entre le réel et la fiction tintinesque ?
Je vis que, d’ordinaire si sévères, mes deux interlocuteurs interloqués avaient les yeux emplis de larmes. J’apportai alors à mon plaidoyer l’ultime touche qui allait faire déborder le vase de l’émotion.
A : – Enfin, Messieurs, ce serait une grande injustice commise envers vous-mêmes !
D : – Envers nous-mêmes ?
A : – Mais oui ! Auriez-vous oublié que ce manuscrit a été écrit à votre louange, vous, qui avec Séraphin Lampion, êtes les humiliés et les offensés de la tintinophilie. Pour atteindre la gloire et être sanctifiés, les jumeaux Côme et Damien durent subir le martyre. Eh bien, messieurs, pour que vous entriez avec éclat dans la mémoire des hommes, il ne sera pas dit que vous serez immolés sur l’autel de la moquerie universelle, entre Panurge et Gribouille, ou pire encore, entre les dépouilles de Pandore et du gendarme de Guignol ! Non ! Vous méritez davantage que ce sacrifice. Avec ce panégyrique, je souhaite contribuer avec autant de modestie que d’enthousiasme à l’édification de votre légende. Je vous en prie, laissez-moi ce manuscrit !
T : – J’ai saisi, il n’y aura pas de saisie !
D : – Je dirais même plus, il n’y aura pas de saisie puisque nous avons saisi !
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Fatma de prisunic (Espèce de)
Voir VOILE.

Filoselle (Aristide)
Voir ART DU PICKPOCKET.

Folie
Les fous, les déments, les cinglés et les doux dingues, très présents dans les aventures de Tintin, n’ont pas encore reçu l’attention qu’ils méritent. Car, là encore, ce sont les psychanalystes et non les psychiatres qui se sont, hélas, penchés sur leur cas.
Dans le hors série de Science et Vie1, « Tintin chez les savants », l’article sur la folie, intitulé « Hergé sur le divan », est signé par l’inévitable psychanalyste Serge Tisseron. Certes, celui-ci signale que la folie ordinaire qui guette chacun d’entre nous est présente chez Haddock, Tournesol, les Dupondt et la Castafiore. Mais si Serge Tisseron rappelle cette obsession du dédoublement dans les aventures de Tintin, c’est une fois de plus pour nous ramener à sa sempiternelle thèse du secret de famille. Comme si cela suffisait à épuiser un thème aussi complexe et troublant que celui de l’aliénation mentale !
Comment expliquer en effet la fascination exercée sur tant de lecteurs par la vision de tous ces déments qui surgissent dans l’œuvre d’Hergé ? La psychanalyse, une fois de plus, ramène à elle ce qui la dépasse et l’excède.
Le professeur Siclone et son khouttar à lame « langue-de-bœuf » (Les Cigares du Pharaon, pp. 40 à 42), Didi et son sabre (Le Lotus bleu, pp. 14, 16 et 57), Philippulus le Prophète et son bâton de dynamite (L’Étoile mystérieuse, p. 19) n’ont rien à faire sur un divan ! L’antidote du radjaïdjha, « le poison qui rend fou », est mis au point chimiquement par le professeur Fan Se-Yen, spécialiste de la folie.
Avec ces personnages s’exacerbe de façon spectaculaire la divagation mentale qui peut aller jusqu’à l’homicide. La psychanalyse ne peut rien pour eux. Les psychiatres croisés par Tintin officient dans des asiles, lieux d’enfermement archaïques jadis décrits par Michel Foucault (Les Cigares du Pharaon, L’Île noire). Mais à la lumière des avancées récentes de la recherche tant en génétique qu’en neurologie, on peut se demander si les psychanalystes qui la ramènent toujours sur la folie dans Tintin ne sont pas encore plus archaïques que les aliénistes d’un autre âge.
Quant aux doux dingos, aux fêlés, aux fadas de diverses natures comme le professeur Hippolyte Calys, Laszlo Carreidas, Aristide Filoselle, Mac O’Conor…, leurs cas mériteraient aussi d’être étudiés de très près.


1. 
Science et Vie hors série, « Tintin chez les savants », Science et Vie / Moulinsart, 2003.
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Garcia (Bob)
Tintinologue éminent et courageux. Total respect.

Grand cric
Dans Le Trésor de Rackaham le Rouge, le Grand Cric est évoqué par Tintin, quand, en compagnie de Milou, de Haddock et des Dupondt, il découvre dans la forêt luxuriante de l’île au Trésor le fétiche sculpté à l’effigie de François de Hadoque. « Regardez quelle bouche !… Sa voix a dû singulièrement impressionner les indigènes ! Je m’imagine leur tête quand ils l’ont entendu, pour la première fois, s’écrier : “Que le Grand Cric me croque !” » (p. 28, cases 2 et 3). L’expression, propre au chevalier (Le Secret de la Licorne, p. 15, case 4 et p. 23, case 5), est répétée par les perroquets de l’île qui, de génération en génération, se sont transmis le vocabulaire de l’aïeul du capitaine. Haddock réemploie l’expression ancestrale dans Le Temple du Soleil (p. 61, case 3).
Jean-Marie Apostolidès, à qui l’on doit pourtant de pertinentes exégèses des aventures de Tintin, fourbit une explication supposée éclairer notre lanterne à propos du Grand Cric. Qu’une des deux approches à laquelle il se livre relève de la psychanalyse explique sans doute le délire interprétatif de sa thèse : « Quoi qu’il en soit, dans la structure psychanalytique, le Grand Cric est le personnage de la mauvaise mère, la mère dévoratrice. C’est une entité psychique qui ne se soumet à aucune règle et qui va détruire l’enfant. Le rôle de la mauvaise mère est de dévorer. Nous retrouvons ce phénomène chez tous les ogres, dans les contes qu’analyse Bruno Bettelheim, un psychanalyste américain. Hergé se situe dans cette lignée1. »
Rien de nouveau dans cette analyse qui par, un incroyable tour de passe-passe, vient féminiser une figure pourtant éminemment masculine. Déjà, Bettelheim avait manifesté ce penchant transformiste, ce qui n’a en outre rien d’étonnant, eu égard aux éminentes qualités d’escroc de ce charlatan. Exception faite pour les ultimes zélotes de ce gourou méprisable, nul ne peut désormais ignorer quel imposteur il fut.
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En dépit d’une biographie démystificatrice (Richard Pollak, Bruno Bettelheim ou la fabrication d’un mythe, Les Empêcheurs de danser en rond, Paris, 2003), la légende a la vie dure. Et Jean-Marie Apostolidès de reprendre le thème rebattu de la « mauvaise mère ». Un thème dont se sont servis – et dont ils abusent aujourd’hui encore – des psychanalystes qui osent la ramener sur l’autisme, en culpabilisant notamment les mères qui ont eu le malheur de mettre au monde un enfant autiste. Des mères poussées ainsi un peu plus au désespoir au nom de la doxa psychanalytique. Comme si, confrontées au handicap de leur enfant, les difficultés inouïes qu’elles rencontrent n’étaient pas assez terribles comme ça !
Il est amusant de noter que Jean-Marie Apostolidès, si prompt à débiter les clichés prêtant à la mère cette aptitude à dévorer ses enfants, met pourtant ses lecteurs en garde contre la théorie du complot. Soulignant (à juste titre) qu’il s’agit d’une explication délirante émanant souvent de l’extrême droite. Pourtant, J.-M. Apostolidès, en désignant le Grand Cric, figure éminemment masculine, comme étant une représentation de la mère dévoratrice, ne s’est-il pas lancé lui aussi dans une explication délirante ? Décidément, la psychanalyse qui s’est toujours refusée à balayer devant ses divans a plus d’un tour dans son sac !
Au journaliste, qui, dans un bref accès de lucidité, lui fait remarquer que le Grand Cric ne peut pas non plus être réduit à la mère dévorante, car « Hergé ne l’a jamais dessinée », Apostolidès balance cette réponse imparable : « La mère dévorante est sous-jacente. Elle est invisible et indescriptible. » Bref, la mère dévoratrice est présente parce qu’absente ! L’impayable casuistique psychanalytique excelle dans ce genre de vérité définitive. Mais on a toujours du mal à s’y faire2 !
Tant qu’à faire passer les vessies pour des lanternes et les testicules pour des ovaires, Apostolidès pousse le zèle transformiste encore plus loin. Le journaliste lui demandant sous quelle forme la mère dévorante est sous-jacente chez Tintin ; voici ce qu’il répond : « Deux exemples. D’abord Ranko, le gorille (dans L’Île noire) qui casse tout et qui va se rendre maître de Milou et – sait-on jamais ? – de Tintin. À la fin de l’album, Tintin se rend compte que le gorille est un être bon, et même fragile puisqu’il pleure. On va le mettre dans un zoo ; c’est un animal dressé. » Et hop ! Voici que Ranko, qui pourtant doit beaucoup à King-Kong, de mâle devient femelle ! Le gorille de Georges Brassens doit se retourner dans sa tombe ! « Autre exemple, poursuit Apostolidès, le yéti, l’abominable homme des neiges, dont on dit d’abord sous le manteau qu’il est effroyable, qu’il a dévoré Tchang et qu’il a bu du “Tchang” (la bière locale, un jeu de mot dont Hergé se servira pendant des pages et des pages). On comprendra à la fin du livre que cette pauvre bête a besoin d’affection et veut échapper à la solitude. Le yéti a tellement aimé Tchang, double de Tintin, qu’il ne veut plus s’en séparer. » Là encore, Apostolidès décide sans se démonter que l’homme des neiges est en fait une femme ! Il néglige aussi toute la portée symbolique occupée par le yéti dans l’imaginaire des Tibétains.
Au journaliste qui dans un ultime sursaut balbutie : « Qu’est-ce que cela a de tellement féminin ? », Apostolidès porte l’estocade. Par la force de son évidence tautologique, sa réponse annihile par avance toute réplique : « Ce n’est pas vraiment féminin, sauf dans la théorie psychanalytique, en ce sens qu’il arrive le premier et qu’il est associé au personnage de la mauvaise mère. Je ne sais pas si l’on peut dire qu’il est féminin, pour autant que le féminin soit quelque chose de socialisé. » CQFD !

Greffes
Voir RANKO.


1. 
Interview donnée à J. Braet pour le hors série n° 5 de L’Express (décembre 2009-janvier 2010) « Hergé, la vie secrète du père de Tintin ».


2. 
À ce sujet, lire ou relire de Michel Onfray, Le Crépuscule d'une idole, l'affabulation freudienne, Grasset, 2010.
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Haddock et le Titanic
Le 16 avril 1912, le journal anglais Daily News, relatant le naufrage du Titanic, rapportait l’information suivante : « Captain Haddock, of the RMS Olympic, sends a wireless message that the Titanic sank at 2.20 am Monday… »
Pas besoin d’exceller dans la langue de l’amiral Nelson pour traduire : « Le capitaine Haddock, commandant de l’Olympic, envoie un télégramme signalant que le Titanic a sombré lundi à 2 h 20 du matin… »
Cet épisode tragique (totalement authentique) de la carrière du capitaine Haddock n’a curieusement jamais été signalé par quelque tintinologue que ce soit. Par exemple pas un mot de tout cela dans Tintin, Haddock et les Bateaux1.
Et pourtant cette anecdote donne la clef de l’alcoolisme du capitaine !
Le RMS Olympic n’était pas n’importe quel navire ! C’était un paquebot transatlantique britannique lancé en 1911 par les chantiers Harland and Wolff pour la White Star Line. Et surtout, il était le « sister-ship » du Titanic et du Britannic, deux paquebots qui connurent un sort tragique ! Par son tonnage, l’Olympic est demeuré pendant vingt-quatre ans le navire le plus imposant construit en grande Bretagne, avant d’être surpassé par le Queen Mary.
Lors du naufrage du Titanic, l’Olympic, qui avait appareillé à New York, se trouve à 500 miles de son sister-ship. Les puissantes radios des deux navires permettent à ceux-ci de rester en contact. Le capitaine Haddock qui commande donc l’Olympic se trouve encore trop éloigné des lieux du naufrage, mais il relaie les informations dramatiques aux autres navires, tout en filant à toute vapeur – 25 nœuds – vers son jumeau.
Dans les heures qui suivent, Haddock fait annuler toute réjouissance à bord : bals et concerts sont reportés. Une collecte d’argent est organisée au profit des rescapés.
Le même jour, Arthur Rostron, capitaine du Carpathia, le navire qui a recueilli les survivants du naufrage dans la matinée, refuse la proposition du capitaine Haddock, qui comptait embarquer les rescapés à son bord pour permettre au Carpathia de poursuivre sa route. Les survivants risqueraient en effet un grave traumatisme en embarquant sur le jumeau du paquebot qui vient de disparaître sous leurs yeux. La portée de la radio du Carpathia étant faible, c’est de l’Olympic qu’arrivent les premières listes de survivants, souvent erronées. Le navire reprend cependant sa route pour Southampton où il arrive le 22 avril.
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Le capitaine Haddock, un des premiers à arriver sur zone, restera hanté longtemps par le spectacle horrible qui s’impose à lui : des dizaines de corps à moitié congelés, mollement ballottés par les flots et dérivant lentement sur l’océan.
Pour oublier le naufrage, alors qu’une carrière exceptionnelle s’offre à lui, ô paradoxe, voici le capitaine Haddock qui sombre plus que jamais dans le whisky, qu’il boit sans glaçon, on le comprend.
Haddock aurait pu commander The Olympic encore longtemps, si une sombre affaire ne l’avait pas poussé à renoncer à son commandement. Le 20 septembre 1911, une collision avec un croiseur, le HSM Hawke, eut pour conséquence de retarder le départ inaugural du Titanic de près d’un mois. En effet les réparations nécessaires, suite à cet incident, entraînèrent un transfert de la main d’œuvre alors occupée à la finition du Titanic.
Après le naufrage de celui-ci, cherchant des arguments à avancer aux compagnies d’assurance, les armateurs du paquebot commencèrent par se retourner contre Haddock rendu responsable des finitions hâtives du navire, et partant, de sa fragilité… Heureusement, une enquête révéla que la collision incriminée avait été causée à la suite des manœuvres imprudentes du capitaine du croiseur.
Mais écœuré par de telles accusations, le capitaine Haddock refusa de travailler plus longtemps pour le compte d’armateurs aussi vils.
Haddock rompt totalement avec son passé prestigieux, allant jusqu’à gommer son origine britannique. Jusqu’à s’inventer un ancêtre français ! Rapidement l’alcool fait de lui une véritable épave humaine,
On perd sa trace jusqu’en 1939, année où Tintin fait sa rencontre dans la cale du Karaboudjan. Supposé commander ce cargo, Haddock est en fait tenu en suggestion par son lieutenant, Allan Thompson, qui se livre au trafic de l’opium.
La suite, on la connaît…
La tragédie du Titanic hantera toute sa vie Haddock.
Dans L’Étoile mystérieuse, un message radio dramatique émanant d’un navire en détresse lui est transmis : « … SOS SOS SOS VIL… G 19e 12 W.L. 70e 45. N. AVONS HEURTÉ ICEB… VOIE D’EAU À L’AV…… EMANDONS AS… STACE D’URG… » (p. 38, case 9).
La réaction du capitaine est prompte. « Voilà messieurs. Ou bien nous allons au secours de ce navire et nous abandonnons définitivement tout espoir d’arriver à l’aérolithe avant le Peary ou bien nous poursuivons notre route sans répondre à cet appel… À vous de décider… » (p. 38, case 10).
Et comme il le fit jadis pour se porter au secours du Titanic, Haddock fait faire demi-tour au navire dont il a le commandement pour se porter au secours de ce navire en détresse qui vient de heurter un iceberg.
Dans Le Trésor de Rackham le Rouge (p. 55, case 12), furieux contre le professeur Tournesol, Haddock s’écrie, en lui montrant la splendide licorne sculptée ramenée du fond de l’océan : « Et ça, hein ?… Et ça ?… C’est sans doute la figure de proue du Titanic… »
Dans Tintin au pays de l’or noir (version 1969, p. 14, case 11), quand ils embarquent à bord du Speedol Star, les Dupondt arborent des bérets à pompon sur lesquels on peut lire… Titanic ! Leur uniforme est-il alors un costume d’emprunt, ou s’agit-il de celui que jadis ils portèrent sur le tragique paquebot, à bord duquel ils s’étaient fait engager comme soutiers ?
Notes
1) « In April 1912, Captain Haddock was in command of the White Star liner Olympic en route from New York to Southampton when her sister ship, the Titanic, westward bound, while making her maiden voyage, struck an iceberg and sank in one of the greatest ocean disasters. The Olympic was 500 miles away and hastened to the rescue but resumed her course when 100 miles from the scene of the sinking when informed there was nothing to be gained by continuing to that point. For a time the Olympic wireless room acted as a sort of clearing housefor radio messages relating to the accident ». (Encyclopedia Titanica, http://www.encyclopedia-titanica.org/).
2) Les références au Titanic s’expliquent peut-être par l’influence qu’exerça Jacques Van Melkebeke sur Hergé : « Qui se souvient de Philomène Van Melckebeke, disparue en compagnie de vingt et un de ses compatriotes, à bord du Titanic qui fit naufrage dans la nuit du 15 au 16 avril 1912 ? » (Patrick Roegiers, Le Mal du pays, autobiographie de la Belgique, Seuil, 2003). Il est probable que Van Melkebeke, hanté par cette disparition tragique, l’ait de nombreuses fois évoquée devant Hergé.
3) Datées du 17 février 1927, les lignes qui suivent sont un des rares témoignages littéraires de l’activité du capitaine Haddock : « Schwob, croyant sa dernière heure venue, plongé dans un complet de toile cirée jaune inénarrable, prenait toutes sortes de dispositions testamentaires, auxquelles je n’attachais pas la moindre importance. Car le bateau était solide et le capitaine un de ces ivrognes – ce sont les meilleurs – qui ne dirigent plus que par leur instinct. » (Léon Daudet, Écrivains et artistes, Éditions Le Capitole, Toulouse, 1929).


Haddock, femme à barbe
Un jour, je démontrerai, au grand scandale de la tintinologie tout entière, que Haddock était une femme à barbe. En quelques clics rapides sur Internet, vous pouvez d’ores et déjà vous rendre compte de la ressemblance ahurissante qui existe entre le capitaine et Clémentine Delait (1865 – 1939), la célèbre femme à barbe de Thaon-les-Vosges2.

Haka
Voir CHESTER.

Hergé et les Juifs
D’une étoile l’autre
En 1941, L’Étoile mystérieuse paraît en prépublication dans Le Soir, surnommé Le Soir volé par la Résistance. Beaucoup de commentaires ont été faits sur ce qui, à l’évidence, constitue la pièce à charge majeure contre Hergé. Celui-ci était resté très perméable aux influences et aux idées du milieu intellectuel dans lequel il évoluait. Un milieu catholique très marqué à droite, antisémite, et tenté depuis le début des années trente par « un régime d’ordre », autrement dit par le fascisme.
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Pourtant, si blâmable soit cette complaisance, elle ne doit pas nous faire perdre toute objectivité quant à la carrière d’Hergé sous l’Occupation. Collaborateur d’un journal collabo, il ne peut pas pour autant être accusé d’avoir collaboré directement avec l’ennemi. Il n’était pas un idéologue et dans Le Soir volé, il ne joua aucun rôle politique. Ce journal fut pour lui un moyen de continuer à faire vivre Tintin, ou, si l’on veut, à continuer à vivre de Tintin, car à la suite de l’arrêt du Vingtième Siècle, il s’était retrouvé pratiquement sans revenus.
Rappelons par ailleurs que de nombreux fans de Tintin, pourtant hostiles aux idées professées dans Le Soir, achetaient ce quotidien proallemand pour y suivre les aventures du petit reporter et les faire lire à leurs enfants.
L’objectivité exige aussi qu’on rappelle les activités d’autres artistes durant la même période. Sans même citer Céline dont le génie s’accommoda de la pire infamie, infamie déjà étalée avant la guerre dans ses pamphlets antisémites, sans nous attarder au cas de quelques notoires intellos-collabos comme Lucien Rebatet, Robert Brasillach, Drieu La Rochelle ou François Chalet, évoquons simplement Cocteau, ou Jean-Paul Sartre, dont les premières pièces furent montées à Paris, dans des salles où se pressaient les officiers allemands. Ces artistes furent-ils moins coupables qu’Hergé ?

De Blumenstein à Bohlwinkel
Dans L’Étoile mystérieuse, le méchant de l’album, un banquier américain nommé Blumenstein, est un personnage qui doit tout aux caricatures antisémites de l’époque, comme, par exemple celles signées Paul Jamin, ami et collaborateur d’Hergé depuis 1930. Blumenstein, financier aussi cupide que cynique, commandite l’expédition Peary, concurrente de celle du FERS, embarquée à bord de l’Aurore. Il gardera son nom jusqu’en 1974. Blumenstein sera alors transformé en Bohlwinkel. Ce qui en marollien se traduit littéralement par « magasin de bonbons ». Encore un belgicisme qui aura échappé à Émile Brami (voir JURONS). Ironie du destin, Bohlwinkel se révéla être aussi un patronyme juif ! Outre Benoît Peeters, Pierre Assouline3 n’a pas manqué de rappeler tout cela.

Hergé antisémite
Mais d’autres tintinologues, parmi les plus brillants, ont tenté de minimiser, voire de nier, le caractère indéniablement antisémite de certaines cases de L’Étoile mystérieuse. Parmi eux, Michael Farr et Frédéric Soumois.
Voici ce que Frédéric Soumois, qui veut croire à « l’innocence d’Hergé à ce propos » et « à l’inanité des soupçons » à son endroit, écrit dans les pages qu’il consacre à L’Étoile mystérieuse dans Dossier Tintin, Jacques Antoine, 1987 : « Nous ne développerons pas le fait que le véritable racisme est de voir en la forme d’un nez et en les consonances d’un nom l’émanation d’une “race” quelconque, et n’insisterons pas sur le fait que jamais le mot juif n’apparaît, ce qui demande déjà beaucoup de “bonne” volonté pour voir ici un antisémitisme quelconque ». Et Soumois d’ajouter : « Ce qu’Hergé dénonce, c’est la finance et ses moyens pour s’approprier la science à des fins lucratives, ce n’est pas le sionisme, ni la judaïté du personnage, à la grande différence de certains de ses confrères qui choisissent d’inciter à la haine raciale et à l’extermination4. » Une argumentation spécieuse, puisqu’elle consiste à dire que les racistes sont ceux qui dénoncent le racisme ! Comme si, en un curieux reversement, c’étaient les adversaires de l’anti-sémitisme, qui, les premiers, avaient défini systématiquement le Juif comme étant doté d’un nez à la forme prononcée ! Quant aux « confrères » belges, qui, selon Soumois, choisirent d’inciter à la haine raciale, il serait honnête de rappeler que beaucoup furent, hélas, des amis d’Hergé. Tel Paul Jamin, le copain de longue date déjà évoqué, qui ira jusqu’à publier ses caricatures dans le Brüsseler Zeitung, le quotidien des occupants. Et bien sûr Raymond de Becker qui le 7 août 1941 laisse une fois de plus libre cours à son antisémitisme et à son racisme dans des chroniques où il déplore le métissage de la population des États-Unis, dont « les sphères dirigeantes sont aujourd’hui complètement aux mains des Juifs… »
Malheureusement pour Frédéric Soumois, deux pièces viennent réduire à néant ses dénégations. Des cases absentes de son Dossier Tintin apportent la preuve accablante de l’antisémitisme d’Hergé à cette époque. Il s’agit de deux cases de L’Étoile mystérieuse publiées dans Le Soir.
Alors que Philippulus le Prophète prédit la fin du monde en ponctuant à coups de gong ses oracles maléfiques, devant la devanture d’une boutique Lévy, on voit deux Juifs qui se frottent les mains :
– Tu as entendu, Isaac ? La fin du monde ! Si c’était vrai !
– Hé ! Hé ! Ce serait une bonne bedite avaire, Salomon ! Che tois 50 000 Frs à mes vournizeurs… Gomme za, che ne te frais bas bayer...
Fin 1942, lorsque L’Étoile mystérieuse paraîtra en album, ces deux cases disparaîtront.
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Tout ce qui précède ne rend donc que plus pénibles les dénégations de Michael Farr dans Tintin, le rêve et la réalité, l’histoire de la création des aventures de Tintin, Éditions Moulinsart, 2001 : « L’Étoile mystérieuse servit à certains de ses détracteurs pour démontrer qu’il était à la fois antiaméricain et antisémite, des opinions, affirmaient-ils, qui n’auraient rien d’étonnant chez quelqu’un qui travaillait pour un journal collaborationniste. Cette argumentation repose sur le pavillon “la bannière étoilée” arboré par le Peary, le bateau de l’expédition rivale, et surtout – et c’est le plus accablant – sur le méchant de l’histoire, Blumenstein, le financier incontestablement Juif américain. »
Dénégations auxquelles s’ajoutent les explications alambiquées de Michael Farr… : « En réalité, ce que dénonçait Hergé dans cette satire, comme d’ailleurs dans L’Oreille cassée – où les identités imaginaires dissimulaient la réalité avec plus de discrétion –, c’étaient les violations de la morale dans la défense des intérêts commerciaux américains et la puissance du dollar, ce qui paraîtrait tout à fait raisonnable dans des circonstances normales. Quant à Blumenstein, c’est davantage le financier que le Juif qu’il caricaturait. »
Le « hic », c’est que les circonstances dans lesquelles fut dessiné Blumenstein n’étaient pas « normales ». Ces dessins parurent alors qu’en Belgique commençait la traque des Juifs. Outre ces explications d’une totale mauvaise foi, Michael Farr passe sous silence les cases sinistres évoquées plus haut. Et pour cause ! Comment soutenir alors la thèse de la seule « satire » antiaméricaine !?
Plus lamentable encore : au début de son livre, Michael Farr remercie entre autres : « Bernard Tordeur, de la Fondation Hergé, et Philippe Goddin, qui n’ont pas ménagé leur aide et leur hospitalité […] et bien sûr, par-dessus tout [ici est cité l’ayant tous les droits] et Fanny Rodwell, qui en ont rendu possible la réalisation. »
Notons aussi que ni Frédéric Soumois, ni Michael Farr ne signalent une des illustrations signées Hergé pour les Fables de Robert de Vroylande parues en 1941. L’apologue « Les deux Juifs et leur pari » se conclut par cette morale : « Un Juif trouve toujours un peu plus juif que lui » et l’illustration d’Hergé n’a rien à envier aux caricatures antisémites de son ami Paul Jamin.
En 2001, toutes les personnes remerciées par Michael Farr ne pouvaient pas ignorer les dessins antisémites de L’Étoile mystérieuse publiés dans Le Soir. Comment se fait-il que des ayants droit, d’ordinaire si vétilleux en ce qui concerne l’œuvre d’Hergé, aient fermé les yeux sur ce qui, au regard de la vérité historique et des documents qui l’étayent, n’est rien d’autre qu’une triste falsification ?
Ils avaient eu forcément connaissance du livre de Huibrecht Van Opstal (Tracé RG, Lefrancq, 1998) qui évoque très précisément, illustrations à l’appui, les illustrations antisémites d’Hergé (pp. 57 à 59). Citons aussi le texte passionnant de Cyrille Mozgovine « Tintin au pays de la Bible » publié dans Théophilyon qui cite ces dessins.
Suite aux sollicitations insistantes et visionnaires de Louis Casterman, L’Étoile mystérieuse est le premier album de Tintin à revêtir la forme définitive de 62 pages et à bénéficier d’une impression en quadrichromie. Tout doit être repensé : lettrage des textes, dimension des cases, découpage, mise en page… Hergé profite de ce nouveau formatage pour corriger des textes, reprendre certains dessins jugés maladroits, en effacer d’autres plus compromettants.
Après la guerre, pour se justifier Hergé avancera qu’il ignorait tout de la « solution finale ». Certes, et il n’est pas le seul à avoir avancé cette explication lamentablement banale. Toutefois, il est impossible qu’il n’ait pas lu au moins une des multiples diatribes antisémites publiées dans Le Soir.
Le capitaine Haddock apparaît pour la première fois à la toute fin 1940 dans un numéro du Soir où figure une pub pour Le Juif Süss, film notoirement antisémite.
Le 27 mai 1942, une semaine après la fin de la publication de L’Étoile mystérieuse, les Juifs belges furent obligés de porter l’étoile jaune. Les rafles de la Gestapo et les déportations vers les camps de la mort vont bientôt commencer. Sur les soixante-dix mille Juifs qui vivaient en Belgique, presque trente mille furent exterminés.
Qu’un soir, un enfant juif ait été raflé alors qu’il s’apprêtait à lire L’Étoile mystérieuse avant de s’endormir…

Lacannerie
Mais, la palme, la timbale, le pompon de la justification de l’injustifiable revient une fois encore à un psychanalyste ! Dans un chapitre5 consacré à L’Étoile mystérieuse, Michel David évoque la présence de Blumenstein-Bohlwinkel représenté sous les traits d’une « odieuse caricature » antisémite qui montre bien qu’Hergé « comme sujet de l’inconscient, pour une part à son insu, reprend dans son œuvre une petite mais lourde partie du “discours de l’Autre”, en cette époque martelée par la propagande nazie. » Jusque-là, rien que de très banal, même si le « à son insu » laisse entrevoir la justification lacanienne qui va suivre.
En repensant aux deux cases abjectes éjectées par la suite, on ne peut que s’émerveiller de la faculté sans pareil des lacaniens pour faire passer la réalité des faits sous le joug de leur théorie : « Peut-on reprocher à Hergé d’avoir représenté un nez de telle forme, lié aux consonances “Bohlwinkel” et à l’apparence d’un financier interlope, d’être antisémite ? Ce serait plutôt le fait d’établir ces rapprochements trop évidents qui constitue le racisme… » Ceux qui pointent l’antisémitisme seraient donc les véritables antisémites ! Michel Onfray, pour son implacable dénonciation de l’imposture freudienne, a récemment fait les frais d’un tel renversement dialectique.
Mais quand il est lancé, on n’arrête pas un lacanien en si tortueux chemin.
Oyez la suite, qui en un tour de passe-passe théorique étourdissant fait d’Hergé un dénonciateur de l’abjection à laquelle il a pourtant souscrit : « L’évidence est qu’on ne peut que reconnaître le “Juif” dans Blumenstein-Bohlwinkel. S’il était besoin, voici confirmation, tout aussi évidente qu’une lecture de l’album se valide autour de “l’étoile jaune”. Hergé dépeint le “Réel” : l’infamie, la discrimination des systèmes paranoïaques nazi et vichyste. En quelque sorte Hergé dit au lecteur : Vois ceci ! Oui, vois, toi lecteur ce qui se passe actuellement, et ce que cela signifie ; vois comment on montre, traite et parle des Juifs, telle la pire engeance ! […] Alors maladroitement ou pas, de manière heureuse ou pas…, toujours est-il qu’Hergé, au jeune et moins jeune lecteur, dis ceci : maintenant, vous avez vu et vous savez que l’on peut traiter et représenter des gens ainsi. Même si cela n’est pas “manifeste” dans le texte, cela apparaît de manière “latente” dans le dessin-d’écriture et dans le mouvement involontaire et spasmodique du récit. Fin du caduc et malsain “on ne savait pas” entendu dans la bouche d’un Occident post-traumatisé, mais fasciné par la lueur délétère de l’étoile… jaune… »
Une interprétation qui se heurte aux propos d'Hergé lui-même : « Il est évident que si on avait su que ces horreurs-là existaient réellement, il n’aurait pas été possible de l’accepter, même de façon indirecte et en continuant à travailler pour des journaux contrôlés par les Allemands. »

Hergé fasciste ?
Tout cela fait-il pour autant d’Hergé un auteur d’extrême droite, et de son œuvre, une œuvre fasciste de part en part comme le laisse entendre dans ses essais6 Maxime Benoît-Jeannin ? Fasciste, Le Lotus bleu qui dénonce la mainmise sur la Mandchourie par le Japon, un des pays de l’Axe ? Fasciste, Le Sceptre d’Ottokar où le méchant qui tire les ficelles s’appelle Müsstler, nom formé en contractant celui de Mussolini et de Hitler ?
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Si Maxime Benoît-Jeannin a raison de déplorer la docilité d’Hergé, proche de la « complicité passive », et de l’opposer à « l’esprit de résistance », il se trompe en voyant déjà de l’antisémitisme dans L’Oreille cassée. Un amalgame qui relève de l’interprétation abusive et fait indirectement les choux gras de l’extrême droite qui a toujours revendiqué Hergé comme l’un des siens (voir DEGRELLE). Cela flatte même, sans le vouloir, la racaille révisionniste.
Car tout le monde ne semble pas avoir oublié les cases honteuses de L’Étoile mystérieuse. En 1990, une de ces deux images a été reprise pour figurer sur la couverture d’un opuscule reproduisant le texte de la conférence prononcé à l’occasion de la première manifestation du CER (cercle d’étudiants révisionnistes), conférence intitulée « De Léon Degrelle à Tintin » et prononcée par Olivier Mathieu.

L’empire des ombres
Oui, le dossier à charge est lourd…
Et pourtant, ouvrant L’Étoile mystérieuse pour la première fois, quel lecteur, enfant ou adulte, n’a pas été, dès les premières images, pris par l’atmosphère de cette nuit à la fois si belle et si étrange ?
Tintin marche dans une ville d’Europe, au-dessus de sa tête : la splendeur d’un ciel nocturne comme on n’en reverra plus jusqu’aux extraordinaires images de On a marché sur la Lune. Tandis que Tintin remarque la présence d’une étoile incongrue dans la Grande Ourse, Milou, dans un contrepoint très terre-à-terre, complètement indifférent à ce mystère cosmique, se cogne contre un réverbère et les étoiles, qui tournent autour de sa tête, n’ont rien de céleste.
Ensuite, tout se dérègle rapidement. La chaleur déjà forte ne fait qu’augmenter à mesure que l’étoile grossit et luit dans le ciel avec de plus en plus d’intensité. Dans les couloirs à la Chirico de l’Observatoire, comme le remarque Tintin « tout est étrangement calme et silencieux. On dirait qu’il n’y a personne » (p. 3, case 1). Mais surgit un vieillard inquiétant qui parle de « châtiment ». Ce personnage est comme le double du professeur Calys, directeur de l’Observatoire et préfiguration du professeur Tournesol. Dans l’œil du télescope braqué vers le ciel, Tintin, horrifié, voit une gigantesque araignée aux pattes velues. Une énorme épeire diadème ! Le quiproquo levé – il s’agissait d’un véritable arachnide qui s’était posé sur l’objectif – apparaît la mystérieuse étoile qui a encore grossi. Et le professeur Calys de s’écrier : « C’est une boule de feu, une ÉNORRRME boule de feu » (p. 5, case 9). Et quand l’astronome annonce qu’une collision de ce bolide avec la Terre risque de provoquer « … LA FIN DU MONDE, OUI !… » (p. 5, case 13), Tintin, qui d’habitude exprime très rarement ses émotions, est cette fois terrorisé et se prend la tête dans les mains. Comme le fait le personnage qui figure au premier plan du célèbre tableau d’Edvard Munch, Le Cri, Tintin ouvre la bouche pour crier tout en se bouchant les oreilles. Mais aucun son ne sort de cette bouche, comme si un cri intérieur pouvait seul traduire l’angoisse atroce qui s’est emparée de lui.
La situation vire carrément au cauchemar. Les rats, frappés de panique, fuient les égouts en masse. Sous l’action de la chaleur, les pneus des voitures éclatent, l’asphalte fond, engluant les pattes de Milou que son maître, l’espace d’un instant, croit paralysé.
Détail saisissant : Hergé qui ne dessine presque jamais les ombres les ménage ici avec une netteté qui restera sans pareil dans toute son œuvre (exception faite pour On a marché sur la Lune, où, dans des circonstances, elles aussi extraordinaires, les ombres des astronautes se projettent sur le sol lunaire).
Dans L’Étoile mystérieuse, ces ombres sont d’autant plus étranges qu'elles ne sont pas dues à la lumière du Soleil, mais à celle d’une « maudite étoile ! » (p. 7, case 8). Puisque la collision fatale est imminente, cette ville écrasée de chaleur est déjà l’empire des ombres, c’est-à-dire le séjour des morts. D’ailleurs, c’est ce qu’annonce le vieillard croisé précédemment dans les couloirs de l’Observatoire, et qui ressurgit, sous le nom de Philippulus le prophète, cette fois enroulé dans un drap ou un linceul, et scandant ses prophéties de malheur sur un gong assourdissant. « Et je vous annonce que des jours de terreur vont venir !… La fin du monde est proche !… Tout le monde va périr !… Et les survivants mourront de fin et de froid !… Et ils auront la peste, la rougeole et le choléra » (p. 7, case 12). Deux pages après, à huit heures, douze minutes, trente secondes, une secousse sismique ébranle le 26 rue du Labrador. Tout valdingue dans l’appartement, et Tintin, refaisant le même geste de terreur mais fermant cette fois les yeux s’écrie : « Ça y est !… La fin du monde !… » Au moment où est dessiné ce prologue admirable, la nuit nazie et son obscurantisme sinistre s’étendent sur presque toute l’Europe. Partout dans le monde les hommes et les femmes épris de liberté retiennent leur souffle. Si l’on considère le contexte historique qui n’est plus à décrire, ce n’est pas se lancer dans une interprétation abusive que de voir dans les dix premières pages de L’Étoile mystérieuse une métaphore de ce que fut l’annonce de la guerre. En 1941, l’apocalypse n’était pas loin.

Encore la psychanalyse !
Il est dommage qu’un analyste aussi fin de l’œuvre d’Hergé que Jean-Marie Apostolidès n’ait pas perçu ou retenu la dimension historique de ces pages saisissantes. Ainsi, de l’araignée et de sa pilosité, il écrit : « Il [Tintin] la voit comme un monstre dévorant auquel le Père le renvoie pour avoir contesté sa loi. » Sacrés psychanalystes ! Les poils qu’ils voient dans l’œil du voisin les empêchent de voir la poutre dogmatique qu’ils ont dans le leur ! Car mille milliasses, de mille mélasses de mille sabords ! Pourquoi ne pas voir dans cet insecte affreux, dans cette bête immonde, prête à étendre sa toile sur le monde, une représentation du national-socialisme ? Regardez bien les pattes de cette énorme épeire diadème. Les croix que dessinent ses quatre paires de pattes sont des croix gammées !
Je croyais être le seul à avoir décelé un double svastika dans la silhouette de l’araignée noire… et voilà qu’en feuilletant d’un doigt incrédule Hergé au pays des tarots, de Pierre-Louis Augereau7, je tombe sur une interprétation forcément pertinente puisqu’elle recoupe la mienne ! « Avec sa silhouette noire et ses huit pattes tordues, l’araignée cache un secret : elle dessine en fait l’image de la croix gammée nazie. Et c’est elle, plus que l’étoile, qui terrorise Tintin. L’insecte-svastika enserre l’astre jaune comme s’il voulait l’étouffer en son sein en même temps que l’univers. »
Du coup, impressionné par la clairvoyance de cet exégète singulier, je me suis promis de relire sans a priori rationalistes son approche « symbolique, ésotérique et alchimique de l’œuvre d’Hergé ».

Tintin prend le large
En dehors des deux cases honteuses, Hergé s’est gardé de toute propagande collaborationniste comme celle à laquelle s’adonnèrent en France, les dessinateurs du magazine pour enfants Le Téméraire.
Dans les albums qui suivent L’Étoile mystérieuse, Hergé se détache complètement de l’histoire contemporaine et se tient vraiment à distance de l’actualité. Tintin prend le large. Et avec lui, c’est toute une jeunesse qui fuit un présent de plus en plus pénible. Alors que l’avenir reste très sombre, Le Secret de la Licorne qui commence à paraître dans Le Soir en juin 1942, puis Le Trésor de Rackham le Rouge sont une invitation radicale au voyage, qui plonge, au sens propre comme au sens figuré, dans le passé. Quant aux 7 Boules de cristal, dont la parution débute le 16 décembre 1943, jusqu’à son interruption à la Libération, le 3 septembre 1944, cette aventure nous emmène loin d’une Europe à feu et à sang.
En décembre 1939, dans L’Ouest, hebdomadaire bruxellois, ont été publiées quatre histoires signées Hergé. En quelques dessins, elles mettent en scène les courtes apparitions de monsieur Bellum, un Bruxellois qui ne porte pas les Allemands dans son cœur. Le 21 décembre 1939, monsieur Bellum écoute à la radio un speaker qui annonce : « Et dans le conflit actuel, la Belgique se doit de garder la plus stricte neutralité. » Outré, monsieur Bellum proteste : « Neutralité !… Neutralité !… Mais la neutralité de conscience, ça jamais !… » Puis il sort et écrit sur un mur : « Hitler est un fou ! »
Antisémites et antisionistes ont parfois fait bon ménage. Pourtant dans Tintin au pays de l’or noir – que ce soit la version Petit Vingtième ou la version de 1949 – bien malin qui pourrait déceler des traces d’antisémitisme, voire d’antisionisme, dans la description faite par Hergé de la lutte en Palestine des organisations juives (groupe Stern, Irgoun, Hagannah) contre l’occupant britannique.
Le dernier mot revenant à la défense, laissons la conclusion de ce dossier à Hergé lui-même. Dans un entretien accordé en 1974 au cinéaste Henri Roanne-Rosenblatt, voici ce que dit Hergé : « Pour ce qui est des camps d’extermination, c’est en 1945 que Pierre Ugeux m’en a parlé. Il avait fait partie des troupes qui avaient découvert certains de ces camps. Lui-même m’a assuré qu’il n’était pas au courant auparavant. » Il y a tout lieu de croire Hergé sincère : pour vous en convaincre, allez à MEA CULPA.


Hôtesses de l’air
L’indifférence totale de Tintin au charme des hôtesses de l’air aurait de quoi nous énerver. Heureusement, Hergé ne semble pas être resté insensible à ces créatures, qui dans les années 50, à mesure que l’aviation se commercialise, deviennent les figures phares des compagnies aériennes. Il est donc logique qu’à cette époque, des hôtesses de l’air s’occupent des passagers dans les avions où voyage Tintin. Comme quoi, contrairement à ce qu’avancent les détracteurs d’Hergé, les jolies femmes, même stéréotypées, sont bien présentes dans certains albums.
Dans une étude très intéressante consacrée à « la construction du stéréotype de l’hôtesse de l’air au sein de la SABENA », compagnie belge bien connue, Vanessa d’Hooghe rappelle que : « Ces jeunes et jolies filles sont instrumentalisées au service de l’image de la compagnie et en même temps, accèdent à une impressionnante reconnaissance et à une aura toujours grandissante. Les hôtesses d’une compagnie aérienne sont aussi le porte-drapeau de l’image du pays. En fait, le meilleur de la féminité du pays en question est propulsé sur la scène internationale au travers de cette profession8... »
Dans Objectif Lune (p. 3, cases 1, 3 et 5), l’hôtesse blonde de la compagnie Syldair est donc représentative de la beauté féminine syldave. Ce qui ne l’empêche pas de se faire rabrouer par Haddock dont elle veut allonger le whisky avec de la Klow, la célèbre eau minérale syldave. Dans L’Affaire Tournesol, on retrouve cette hôtesse dans l’avion qui emmène Tintin et Haddock de Genève à Szohod (p. 46, cases 12 et 13). Dans Tintin au Tibet, on peut remarquer trois hôtesses de la compagnie Air India. La première, en tailleur et chemisier, à l’aérodrome de New Delhi, assiste à la descente des passagers (p. 6, case 11). Quelques instants plus tard, une autre hôtesse renseigne Haddock et Tintin sur le vol New Delhi-Katmandou (p. 7, cases 1 et 2). À l’aérodrome de Willingdon, une troisième hôtesse apporte les premiers soins au visage tuméfié de Haddock : « Et après ça, on regardera ce que vous avez sous la paupière » (p. 9, cases 9, 10 et 14). Dans Vol 714 pour Sydney, une hôtesse de la compagnie Qantas est présente sur le tarmac de l’aéroport international de Djakarta pour guider les voyageurs en transit (p. 1, case 6). Dans le hall de cet aéroport, une blonde et ravissante hôtesse, sac en bandoulière, est vue à deux reprises. Une première fois en pied, à la droite de Haddock, une seconde fois, à la gauche de Tintin (p. 1, cases 7 et 9). Que vient-elle faire là ? Pour quelle compagnie travaille-t-elle ? De quelle créature Hergé s’inspira-t-il pour croquer ce charmant minois ? Voilà des questions bien énervantes.
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I
Indien (Tintindien)
Depuis longtemps, on nous parle de l’importance capitale exercée par la découverte de la civilisation chinoise sur l’évolution de l’œuvre d’Hergé.
OK. Néanmoins, à n’évoquer que le seul Tchang, se trouve complètement occulté le tropisme le plus mystérieux des aventures de Tintin : l’Inde et les Indiens !
Indiens d’Amérique du Nord (Tintin en Amérique) ; Indiens du Rawhajputalah (Les Cigares du Pharaon) et du Hambalapur (Les 7 Boules de cristal) ; tribus indiennes Arumbayas et Bibaros du San Theodoros (L’Oreille cassée) ; Incas du Pérou (Les 7 Boules de cristal et Le Temple du Soleil) ; Indiens de New Delhi (capitale de l’Inde), hôtesses et pilotes d’Air India et surtout bouddhisme indien d’Atisha à l’origine des sectes lamaïques du Tibet (Tintin au Tibet).
On sait désormais que Tchang, retrouvé par Tintin au Tibet et par Hergé à Bruxelles, a été idéalisé pour ne pas dire surcoté dans des proportions qui laissent dubitatifs jusqu’aux tintinophiles les plus invétérés.
Il est donc temps de rappeler qu’un homme exerça sur Hergé une influence tout aussi grande que Tchang, si ce n’est beaucoup plus : le Père Gall. Hergé fit la rencontre de ce moine fin 1948 à la Trappe de Scourmont, près de Chimay, où il s’était rendu pour trouver un peu d’apaisement, alors qu’il traversait une grave crise, disons, existentielle. Une rencontre capitale. Indianiste de longue date, le Père Gall, alias Lakota Ishnala, « Loup solitaire », était Sioux par adoption et faisait effectivement partie, bien que ne s’étant jamais rendu aux États-Unis, d’une tribu sioux des Ogallalas.
Le lendemain de leur rencontre, Loup solitaire emmène Hergé au fond des bois où il lui propose de fumer le calumet de la paix. « Cette forme-là de sentiment religieux, Hergé la ressent comme très proche. Le Père Gall lui parle de l’âme indienne, de la volonté de communion avec tous les êtres de l’univers et de ce sentiment d’harmonie avec la nature dont l’homme blanc est incapable. Il tente de rectifier les inepties propagées sur le sujet par le scoutisme avant d’évoquer la situation actuelle des Indiens dans les réserves1. »
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1. 
Benoît Peeters, Hergé, fils de Tintin, Flammarion, collection « Champs », 2006, pp. 293 à 295





J
Jules Verne or not Jules Verne ?
Dans leur essai, Tintin chez Jules Verne, J.-P. Tomasi et M. Deligne1 affirment qu’Hergé aurait puisé un grand nombre de ses personnages et beaucoup de situations vécues par ceux-ci dans l’œuvre de Jules Verne. Exemples à l’appui, ils montrent que de nombreuses similitudes, souvent évidentes, existent entre les deux œuvres.
Gilles Carpentier sans crier au plagiat ou à l’arnaque, et tout en restant un admirateur d’Hergé, a étudié de près les points communs entre les univers des deux auteurs. Il livre un florilège de similitudes tant dans les dialogues que dans les dessins dont il ressort qu’il est impossible que tant de détails communs soient dus au hasard.
Le hic, c’est qu’Hergé a tantôt nié, tantôt minimisé cette influence. Dans une discussion publiée dans le magazine À Suivre de décembre 1978, il affirme carrément : « À ma grande honte, je n’ai jamais lu Jules Verne. » Ce qui est cohérent avec une réponse faite à Numa Sadoul dans les fameux entretiens publiés pour la première fois en 1971. « Et Jules Verne ?... Jules Verne, néant !… » Propos contradictoires avec un commentaire donné quelques pages plus loin sur la genèse des Picaros : « Au départ, il y a presque toujours une idée très simple, une espèce de match-poursuite, comme dans Les Trois Mousquetaires ou dans Michel Strogoff. » Pour quelqu’un qui n’a jamais lu Jules Verne, la référence à Michel Strogoff est pour le moins bizarre, d’autant plus qu’à propos de l’expédition lunaire, alors que Numa Sadoul suggère qu’il est « précurseur en la matière », Hergé, oubliant n’avoir jamais lu Jules Verne, se fend d’un commentaire qui résonne comme un aveu : « En fait de précurseur, il y a un certain Jules Verne. »
[image: images]
S’il est impossible que les coïncidences signalées d’un côté par Deligne et Tomasi et de l’autre par G. Carpentier, soient le fruit du hasard, la bonne foi d’Hergé est-elle alors à mettre en doute ? A-t-il plagié Jules Verne ? L’aurait-il pillé sans aucun scrupule ?
Il y a tout lieu de penser que ses réponses, comme chez beaucoup d’artistes, sont des demi-mensonges… ou des demi-vérités ! Accordons à Hergé qu’il n’ait jamais lu Jules Verne. Cela ne veut pas dire pour autant que via des collaborateurs proches, il n’ait jamais pris connaissance de certains récits de Jules Verne ! Et pour lui raconter L’Île Mystérieuse, Les Enfants du capitaine Grant, De la Terre à la Lune, Hector Servadac ou les Tribulations d’un Chinois en Chine, L’Étoile du Sud, il avait à ses côtés son ami et très proche collaborateur, Jacques Van Melkebeke. Ce dernier était journaliste, peintre et connu pour être un grand « julesverniste ». Autre grand lecteur du visionnaire barbu : Bernard Heuvelmans. Cet autre proche d’Hergé ficela un premier scénario de l’aventure lunaire, scénario refusé dans un premier temps par Hergé. Celui-ci ayant affirmé par la suite que sa collaboration s’était poursuivie avec Bernard Heuvelmans sur une base plus technique. Néanmoins, il y a tout lieu de penser que cette collaboration contribua à la genèse de l’histoire définitive, et il est même probable que des dialogues entiers de l’aventure lunaire soient dus à Heuvelmans qui alla les puiser chez Jules Verne.
Jacques Van Melkebeke apparaît de façon anonyme, mais tout à fait reconnaissable, dans les cases de plusieurs albums. Cette reconnaissance est sans doute l’expression de la gratitude d’Hergé pour l’apport de son ami et collaborateur à l’élaboration de certains scénarios. Dans Tintin au Congo, version couleur il est présent au tout début de l’histoire sur le quai de la gare aux côtés d’un autre collaborateur d’Hergé, E.-P. Jacobs. Dans Le Sceptre d’Ottokar, on le voit dans la salle du trône (p. 59, case 6). Dans Le Secret de la Licorne (p. 2, case 14), c’est lui qu’on voit au premier plan à gauche. Le livre qu’il tient à la main, chiné sur le marché aux puces, est peut-être bien une édition originale publiée par Hetzel de Vingt mille lieues sous les mers ! Un livre dont il s’inspirera en partie pour coécrire avec Hergé le scénario du Secret de la Licorne et du Trésor de Rackham le Rouge. Et cela, en dépit des allégations d’Hergé rapportées par Assouline dans sa biographie. Le père de Tintin dit en effet avoir juste survolé Vingt mille lieues sous les mers, qu’il avait jugé « décevant ». Van Melkebeke apparaît aussi dans les 7 Boules de cristal (p. 57, case 2), dont le scénario emprunte aussi à l’imaginaire julesvernien, notamment dans Les enfants du Capitaine Grant.
Alors, Hergé plagiaire de Jules Verne ? Non, non et non, bien sûr !

Jung et Hergé
Les psychanalystes qui se penchent sur l’œuvre d’Hergé devraient d’abord se rappeler qu’un des leurs faillit empêcher Hergé de poursuivre son œuvre.
Rappelons les faits.
À la fin des années 50, le couple qu’Hergé forme avec sa femme Germaine bat de plus en plus de l’aile. Benoît Peeters rapporte qu’Hergé, rongé de culpabilité, en proie à des cauchemars, nocturnes échos d’un quotidien devenu invivable, éprouva le besoin de consulter un psychanalyste, en l’occurrence un fidèle disciple de Jung, le docteur Franz Ricklin. Le jeudi 7 mai 1959, jour de l’Ascension, le dessinateur part pour Zurich afin d’y rencontrer le psychanalyste. « Oui, c’était un disciple de Jung. Je lui ai expliqué mes difficultés. Je lui ai raconté mes difficultés. Je lui ai raconté les rêves que j’avais pris en notes : j’en avais une série extraordinaire. Et tout de suite, il m’a dit que je devais arrêter immédiatement mon travail […]. Et j’entends encore ce docteur Ricklin me dire avec son fort accent zurichois : “Vous devez tuer en vous le démon de la pureté !” […] C’est tout ce qu’il m’a dit. Il a mis le doigt sur la plaie et à cela s’est bornée son intervention. Mais elle a été décisive2. »
Fort heureusement, Hergé n’obéit pas à ce charlatan. Et c’est ce sursaut accompli au prix d’efforts inouïs qui fut décisif !
C’est Raymond de Becker, l’ancien rédacteur du Soir volé, et actif collabo de plume, qui avait fait découvrir l’œuvre de Jung à Hergé. Pourquoi cet intérêt de Becker pour Jung plutôt que pour Freud ? Voyons ce que Becker en dit lui-même : « Jung entreprit d’immenses recherches non seulement à l’intérieur de la tradition judéo-chrétienne […], mais dans l’inconscient germanique et “aryen” qui la précéda dans la tradition gréco-latine, chez les peuples primitifs, dont il tenta de revaloriser le mode de pensée archaïque, ainsi que dans les traditions orientales, spécialement hindoue, chinoise et tibétaine3. »
Jung éprouva une vive et durable sympathie pour le régime nazi. Cette sympathie est éludée par beaucoup de ses exégètes qui tentent de la justifier en l’interprétant comme relevant non d’un intérêt pour le nazisme mais pour l’inconscient collectif à l’œuvre dans le national-socialisme. Les mêmes zélotes avancent que Jung, sectateur de Wotan, se serait finalement amendé devant l’évidence de la barbarie.
En dépit de ces arguties, on a le droit de penser que l’antisémitisme ne fut pas pour rien dans la préférence marquée par Becker pour Jung dont il avait bien plus apprécié les écrits que ceux du Juif Freud. Compte tenu de l’influence intellectuelle considérable de Becker sur Hergé, on ne peut que considérer avec respect l’indépendance d’esprit dont le père de Tintin sut alors faire preuve. Qu’il ait retrouvé la voie de la création en renonçant de lui-même à une hypothétique thérapie qui faisait fi de son art est tout à son honneur.
Pour clore ce dossier, citons un texte de Jung publié dans le journal officiel de la psychothérapie allemande. L’année de cette publication, 1934, en dit long sur le courage intellectuel du grand psychanalyste : « Les Juifs ont en commun avec les femmes cette particularité : étant physiquement plus faibles, ils doivent chercher les défauts de l’armure de leurs adversaires, et grâce à cette technique qui leur a été imposée tout au long des siècles, ils sont mieux protégés là où les autres sont plus vulnérables. En sa qualité de membre d’une race dont la culture est vieille de plus de trois mille ans, le Juif est psychologiquement plus conscient de lui-même que nous ne le sommes. C’est pourquoi, d’une manière générale, il est moins dangereux pour le Juif de déprécier son inconscient. En revanche, l’inconscient “aryen” contient des forces explosives et la semence d’un avenir encore à naître. Étant encore jeunes, les peuples germaniques sont parfaitement capables de produire de nouvelles formes de culture et cet avenir a son siège dans l’obscurité de l’inconscient de chaque individu où reposent des semences gorgées d’énergie et capables d’un éclat puissant. Le Juif, qui a quelque chose du nomade, n’a jamais produit et ne produira jamais une culture qui lui soit propre, car tous ses instincts et ses dons exigent pour se développer un peuple hôte, plus ou moins civilisé. La race juive, dans son ensemble, possède – c’est du moins mon expérience – un inconscient qui ne peut être comparé à l’inconscient “aryen” que sous certaines réserves. À l’exception de quelques individus créateurs, le Juif moyen est déjà bien trop conscient et différencié pour porter en lui les tensions d’un avenir encore à naître. L’inconscient “aryen” a un potentiel supérieur à l’inconscient juif ; tel est l’avantage et le désavantage d’une jeunesse pas encore complètement sevrée de la barbarie. À mon avis, cela a été une grande erreur de la psychologie médicale d’appliquer sans discrimination des catégories juives – qui ne sont même pas valables pour tous les Juifs – à la chrétienté allemande et slave. Du coup, on est venu à qualifier le secret le plus précieux des peuples germaniques – leur profondeur d’âme créatrice et intuitive – de marécages banals et puérils tandis que mes avertissements se voyaient soupçonnés d’antisémitisme. Ce soupçon émanait de Freud. Or Freud ne comprenait pas la psyché allemande, pas plus d’ailleurs que ses épigones germaniques. Le grandiose phénomène du national-socialisme que le monde entier contemple étonné les a-t-il éclairés ? »

Jurons
Pour créer les célèbres jurons du capitaine Haddock, Hergé aurait indirectement subi l’influence de Bagatelles pour un massacre, célèbre pamphlet antisémite de Louis-Ferdinand Céline. Cette thèse est celle avancée par Émile Brami, célinien éclairé.
Au premier abord, l’hypothèse est intéressante car Émile Brami dit disposer d’un extraordinaire faisceau de présomptions. La quatrième de couverture de Céline, Hergé et l’Affaire Haddock4 en donne une idée claire :
« “Canaille ! Sauvage ! Aztèque ! Macaque ! Parasite ! Renégat ! Canaque ! Anthracite ! Noix de coco ! Zouave ! Cannibale ! Invertébré !…”
Qui profère ces insultes insolites ? Le colérique capitaine Haddock, en flagrant délit d’éthylisme ? Ou l’irascible Louis-Ferdinand Céline, dans un pamphlet antisémite autocensuré depuis plus d’un demi-siècle ?
Les deux, répond Émile Brami dans cet impertinent essai. Car la parution de Bagatelles pour un massacre, en janvier 1938, précède de peu l’invention du célèbre capitaine par Georges Remi, dit Hergé. Et tout indique que ce n’est pas le fait du hasard […]
Entre Hergé et Céline, que de coïncidences...
Trajectoires parallèles, idées analogues, amis communs, et jusqu’aux reniements… »
Entrons dans le détail... Émile Brami se référant aux toutes premières bordées d’injures du capitaine Haddock, constate que sur les quarante-six jurons proférés dans Le Crabe aux pinces d’or, seize se trouveraient déjà dans Bagatelles pour un massacre. À savoir : Canaille (9 fois), Sauvage (20 fois), Aztèque (1 fois), Grenouille (1 fois), Iconoclaste (1 fois), Macaque (1 fois), Nougat (7 fois), Parasite (9 fois), Renégat (10 fois), Canaque (3 fois), Anthracite (1 fois), Noix de coco (2 fois), Zouave (1 fois), Cannibale (1 fois), Invertébré (1 fois), Réglisse (2 fois).
Dans sa recension Émile Brami procède à un tri, qui écarte les termes de marine (Marins d’eau douce, Flibustier, Pirate, Corsaire, Hydrocarbure, Gyroscope et Commerce noir…). Il met également de côté trois expressions qualifiées indûment de « belgicismes ». Se fondant sans doute sur le goût prononcé des Belges pour les gaufres, il déduit que l’expression Moule à gaufres serait un belgicisme. Si appétissante soit-elle, cette déduction n’est pas pertinente, puisque Moule à gaufre est une insulte attestée en France dès le XVIIIe siècle. On la trouve employée par Labiche et Laurent Tailhade. Chez ce dernier, dans La Feuille à l’envers, revue en un acte, de 1909, l’expression est orthographiée avec deux f
Classé aussi comme belgicisme, Pacte à quatre n’en est pas un. Et Brami a tort lorsqu’il avance qu’il s’agit d’une « locution qu’Hergé prétendait avoir entendue, détournée en insulte, sur un marché de Bruxelles » (p. 37). Car le jeune Georges Remi avait dû réellement entendre cette expression quelques années plus tôt. Le Pacte à quatre fut en effet un accord signé à Rome en 1933 par l’Allemagne, la France, l’Italie et le Royaume-Uni. Conclu pour dix ans, il prévoyait que ces quatre puissances se concerteraient pour le maintien de la paix dans le cadre de la SDN.
[image: images]
Troisième des supposés belgicismes : Tchouk tchouk nougat. Là encore, Émile Brami se trompe. D’abord en tronçonnant cette expression de façon arbitraire Tchouk-tchouk nougat comptant pour deux !!!, tout en précisant : « mais j’ai conservé Nougat qui appartient à l’argot du temps ». Certes tchouk-tchouk était un terme d’usage populaire employé dans la région de Namur et de Tournai pour désigner un marchand ambulant d’origine maghrébine. Mais cette expression, jusque dans les années soixante, était aussi employée dans le nord de la France. C’est donc plutôt un « picardisme » transfrontalier. Les trois supposés belgicismes ajoutés aux sept termes de marine, cela fait dix vocables qui, selon Émile Brami, « appartiennent en propre au capitaine Haddock ». Comme si les autres n’étaient pas de son cru !
Sur les trente-six injures restantes, seize seraient donc communes au Crabe aux pinces d’or et à Bagatelles pour un massacre, soit un pourcentage de 44 %, chiffre affiné à 36,95 % « en réintégrant Pirate… » ! Et Émile Brami de conclure : « Voilà qui dépasse la simple coïncidence. »
Pour les besoins de sa démonstration, Brami resserre arbitrairement le corpus des insultes du Crabe aux pinces d’or, corpus qui passe donc de 46 à 36 jurons. Ce n’est pas tout ; certaines expressions se retrouvent segmentées, comme on l’a vu avec Tchouk-tchouk Nougat. C’est ainsi que le haddockien Jus de réglisse est réduit au célinien Réglisse… Or s’il est un « belgicisme », et non un « célinisme » parmi les jurons du capitaine, c’est bien Jus de réglisse ! Émile Brami aurait été bien inspiré de lire Ketje De Bruxelles, Casterman, 2004. Dans cet ouvrage remarquable et spirituel consacré à la belgitude dans l’œuvre d’Hergé, Daniel Justens et Alain Préaux, commentant dans Tintin au pays de l’or noir, la première rencontre de Tintin avec l’émir Ben Kalish Ezab, écrivent : « Le “kalish ezab”, en dialecte (bruxellois) “kaliche zap”, littéralement “jus de réglisse” (kalich = réglisse et zap = jus) désigne généralement le café insipide que certaines ménagères n’hésitent pas à servir à leurs invités par souci d’économie et sans désir d’hospitalité excessif. Le “kaliche zap” est particulièrement infect quand il comprend plus de chicorée (encore une production locale) que de café sans pour autant se distinguer d’une quelconque eau légèrement teintée, totalement dépourvue de saveur et d’arôme. » Imaginer que Réglisse, tout comme Zouave, Canaille, Renégat, Sauvage ou Cannibale aient été empruntés par Hergé à Céline, c’est confondre l’usage de ces vocables avec leur invention. Bien avant Hergé et Céline, des écrivains les employèrent. Ce n’est rien enlever au génie de l’auteur du Voyage au bout de la nuit que de l’inscrire, même quand il s’abaisse aux saloperies antisémites de ses pamphlets, dans une tradition littéraire qui lui est bien antérieure. Quitte à paraître vaniteux, citons-nous nous-même5 : « Haddock ne s’abandonne pas au seul défoulement avec un vocabulaire adapté à son tempérament. Son goût immodéré pour l’anathème s’inscrit dans une tradition littéraire, celle des polémistes les plus virulents, qui, de Juvénal à Céline, de Rabelais à Bloy, de la Satire Ménippée aux textes Dada, en passant par Ernest Cœurderoy, Jules Vallès, Georges Darien, Guy Debord, Octave Mirbeau, se libèrent d’une colère en se battant avec des mots… »
Ajoutons à ces cracheurs d’invectives, Lautréamont6 : « Les odeurs de poule mouillée, les affadissements, les grenouilles, les poulpes, les requins, le simoun des déserts, ce qui est somnambule, louche, nocturne, somnifère, noctambule, visqueux, phoque parlant, équivoque, poitrinaire, spasmodique, aphrodisiaque, anémique, borgne, hermaphrodite, bâtard, albinos, pédéraste, phénomène d’aquarium et femme à barbe, les heures soûles du découragement taciturne, les fantaisies, les âcretés, les monstres, les syllogismes démoralisateurs, les ordures. »
N’oublions pas Marcel Schwob, bien loin idéologiquement de Céline, et qu’Hergé n’a probablement jamais lu. Dans un de ses livres, De la controverse politique, dite polémique (1926), on trouve des insultes qui se retrouveront plus tard éructées par le capitaine Haddock : Flibustier, Jocrisse, Accapareur, Vampire, Gros plein de soupe, Lâche, Bandit, Traître, Misérable, Scélérat, Vermine, Saltimbanque, Va-Nu-Pieds, Choléra…
Et comment ne pas évoquer Alfred Jarry, qui, soit dit en passant, fut l’inventeur de la Bordurie !
« BOUGRELAS : En avant, mes amis ! Vive la Pologne !
PÈRE UBU : Oh ! oh ! Attends un peu, Monsieur le Polognard ! Attends que j’en aie fini avec madame ma moitié !
BOUGRELAS, le frappant : Tiens lâche, gueux, sacripant, mécréant, musulman !
PÈRE UBU, ripostant : Tiens ! Polognard, soûlard, bâtard, hussard, tartare, calard, cafard, mouchard, savoyard, communard7 ! »
Pour étayer sa thèse, Émile Brami tente aussi de démontrer que le capitaine Haddock, au contraire de la plupart des personnages mis en scène par Hergé, n’aurait pas de préfiguration dans la réalité ou dans d’autres fictions : « Haddock est le seul personnage sans antécédents, littéralement surgi de nulle part » En quelque sorte ce serait le choc… qui aurait accéléré la gestation de ce personnage fort en gueule. Là encore, il y a un hic !
Jean-Paul Tomasi et Michel Deligne, dans Tintin chez Jules Verne (Lefrancq, 1998) – ouvrage d’ailleurs cité par Émile Brami, qui n’hésite donc pas à se contredire –, expliquent que dans l’ascendance littéraire du capitaine Haddock, grâce à van Melkebeke et Heuvelmans, figure un marin, en l’occurrence Pencroff, un des personnages les plus marquants de L’Île mystérieuse. Barbu et grand fumeur de pipe, aussi généreux que coléreux, Pencroff, comme Haddock, est prompt à lancer des jurons. « Ohé ! pirates, bandits, corsaires, fils de John Bull !
[…] Mais c’est un singe, un macaque, un sapajou, une guenon, un babouin, un gorille, un sagouin8 ! »
Si Brami ne relève pas la similitude des invectives proférées par Pencroff et Haddock, c’est surtout parce qu’il oublie que dans la marine, le juron est une tradition tout simplement perpétuée à sa façon par Haddock.
Armand Hayet, ancien capitaine au long cours et écrivain, dans Us et coutumes à bord des long-courriers (Denoël, Paris, 1953), dresse une longue liste commentée des insultes maritimes dont était accablés les mauvais marins, ou « marins d’occasion ». En vrac en voici un échantillon que le capitaine Haddock aurait pu reprendre… : Gabier de marie-salope, Gabier de poulaine, Marin d’escarbilles, Marin de gravure, Marin comme ma sœur, Marin de petit bateau, Marin par force, Bat-la-lame, Bouchon gras, Pieds noirs, Estrasse, Fatras, Crasse de meule, Cul terreux, Cocher de fiacre, Géomètre, Buraliste, Pharmacien, Négociant, Cul rouge, Écrevisse de rempart, Soldat du pape, Rat de cale, Rat de quai, Rascal, Face à Judas, Race de Caïn, Renégat, Failli chien, Figure de nuit, Sacré maudit gargouillou…
Tristan Corbière en 1873 dans Les Amours jaunes n’écrit-il pas :
« Vos marins de quinquets à l’Opéra… comique,
Sous un frac en bleu ciel jurent “Mille sabords !” »
Dans des vers mélancoliques, un autre poète, injustement oublié, Jean de La Ville de Mirmont9 écrit :
« Je suis né dans un port et depuis mon enfance
J’ai vu passer par là des pays bien divers.
Attentif à la brise et toujours en partance,
Mon cœur n’a jamais pris le chemin de la mer.
Je connais tous les noms des agrès et des mâts,
La nostalgie et les jurons des capitaines… »
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K
Kilt
Hergé n’est plus là pour nous dire si c’est sans slip que Tintin porte le kilt dans L’Île noire. Si l’on en croit la tête étonnée de Milou qui grimpe l’escalier à vis du donjon, juste derrière Tintin et en contrebas, il y a tout lieu de penser que Tintin ne porte pas de sous-vêtement sous sa jupette écossaise.
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Lampion (Séraphin)
Non, Séraphin Lampion n’est pas un con !
De tous les personnages que Tintin côtoie, Séraphin Lampion est le seul à systématiquement subir les sarcasmes des exégètes. Même les pires canailles, de Basil Bazaroff à Roberto Rastapopoulos en passant par Allan Thompson, le colonel Sponsz, le docteur J.W. Müller ou Mitsuhirato ont droit à des louanges. En revanche, pas un seul tintinologue pour défendre Lampion !
Dans L’Archipel Tintin1, en présence des plus brillants détracteurs de l’assureur, à savoir Jean-Marie Apostolidès, Dominique Cerbelaud, Benoît Peeters, Pierre Sterckx, j’avais tenté de réhabiliter ce personnage vraiment à part.
La première apparition de Lampion, pour tardive qu’elle soit dans l’œuvre, n’en est pas moins éclatante. Par une formidable nuit d’orage, alors qu’une panne d’électricité a plongé Moulinsart dans l’obscurité, une mystérieuse main gantée tambourine à la porte principale du château. « Pom, Pom, Pom… Pom, Pom, Pom… » : précédée des trois coups, l’entrée qui va suivre est hautement théâtrale.
Comme dans toute bonne comédie classique, le premier personnage à intervenir est le valet. Nestor demande à Haddock :
– Qu’est-ce que je fais, Monsieur…? Je… J’ouvre ?
– Ouvrez, Nestor !
Une silhouette s’engouffre alors violemment dans le vestibule, comme poussée par le vent et la pluie qui soufflent la flamme de la chandelle brandie par Nestor. Dans son élan, l’inconnu percute la tête de Haddock qui voit très exactement dix-sept étoiles. Dix-sept comme le nombre des albums qui précèdent cette irruption. Quand l’électricité revient, éclairant soudain le hall du château, le cri que pousse alors Nestor : « Revoilà la lumière ! » coïncide avec la toute première apparition de Lampion. Cette coïncidence de l’éclairage avec le patronyme du nouveau venu n’est évidemment pas fortuite. Un redoublement lumineux d’autant plus extraordinaire, si l’on se réfère à l’étymologie du prénom Séraphin. Séraphin vient en effet de l’hébreu séraphim, de saraph, « brûler, briller comme le feu ». Lampion ne tarde pas à se référer à son oncle Anatole. Or, Anatole vient du grec anatolé, qui signifie « lever de soleil ». Décidément, plus s’éclaire cette entrée en scène, moins on peut continuer à tenir Lampion pour un sombre abruti.
Héros domestique et familial, baby-boomer exemplaire, l’assureur se montre même d’une grande audace critique quand il s’agit de fustiger l’académisme des goûts artistiques des habitants du château de Moulinsart : « Dites donc, ça n’est pas mal chez vous. Moi, j’aime mieux le moderne, mais enfin… » (L'Affaire Tournesol, p. 5, case 7). Les contempteurs de Lampion ont souvent mis ces préventions sur le compte de goûts supposés vulgaires et sur celui d’une totale inculture artistique. Et s’il s’agissait, bien au contraire, d’un penchant certain pour l’art vivant ? Le « moderne » qui a les préférences de Lampion est celui de l’art contemporain auquel, à la même époque, Hergé commence à s’intéresser vivement. Dans une biographie à venir de l’assureur, c’est aussi Lampion, libre penseur voltairien dont je ferai l’éloge.
Dans Vol 714 pour Sydney, n’oublions jamais qu’il fut le seul à se montrer sceptique face au déferlement d’obscurantisme et d’occultisme : « Racontez ça à un cheval de bois, il va se mettre à ruer » p. 61, case 11).


Loch Lomond
Loch Lomond est une distillerie de whisky située à Alexandria près du Loch Lomond, dans le West Dunbartonshire en Écosse. La distillerie produit son single malt sous différents noms parmi lesquels on trouve Loch Lomond Single Highland Malt, 21 ans, 43 % et Loch Lomond Single Highland Malt Blue Label 40 %.
La chose est connue : ce whisky est très apprécié par le capitaine Haddock. Mais la distillerie qui avait fermé en 1817 n’a été remise en service qu’en 1965. Haddock boit donc un whisky fantôme ! Ce qui après tout n’est pas si surprenant que cela, puisqu’il s’agit d’une boisson écossaise.
Le scandale est qu’en France, on trouve très difficilement du Loch Lomond.

Loiseau
Si le prénom d’un des deux frères Loiseau (Maxime) est connu, personne n’a jamais été capable de donner celui de son frère dont on ne possède que l’initiale, un G.
Gérard, Gilles, Gontran, Gaëtan, Gaston, Gonzague, Georges ? Le mystère reste entier, et c’est exaspérant.


1. 
L’Archipel Tintin, Impressions Nouvelles, 2004.





M
Mais où est donc Or ni Kar ?
Selon le psychanalyste Serge Tisseron, les aventures de Tintin constitueraient une bande dessinée énigmatique « construite autour d’un secret familial qui hanta Hergé et dont il hanta à son tour son œuvre pour tenter de s’en libérer1. »
En bref, le jeune Georges Remi, dès sa plus tendre enfance, aurait été élevé sous le poids d’un secret de famille portant sur l’identité véritable de son grand-père. En effet, l’oncle et le père d’Hergé, qui étaient jumeaux, naquirent de père inconnu. Jusqu’à l’âge de onze ans, ils portèrent le patronyme de leur mère, et quand celle-ci épousa un certain Remi, c’est ce nom qui leur fut donné. Précisons que lorsqu’elle s’était retrouvée enceinte, la grand-mère d’Hergé, Marie Dewigne, était employée comme simple servante au service d’une aristocrate, la baronne de Dudzeele. De là à supposer que le géniteur des jumeaux était un aristo belge, voire le roi des Belges, Léopold II, connu pour ses frasques ancillaires, il n’y a qu’un pas que Serge Tisseron franchit allègrement.
Il est vrai que l’hypothèse est excitante quand on se dit spécialiste des secrets de familles. Pour les psychanalystes, un secret aussi indicible constitue ce qu’ils appellent une « crypte ». Pour Tisseron, l’analogie avec la crypte qui sert de fondations au château de Moulinsart est donc évidente. On le sait, c’est dans ce sous-sol que se dissipera l’énigme qui a trait aux origines du capitaine Haddock. Comme si la métaphore ne suffisait pas pour « décrypter » le secret des origines, Tisseron précise qu’Hergé « souffrait de ce qu’on appelle en psychologie : un fantôme ». Et notre psychanalyste de se lancer dans la reconstruction de l’énigme. Entre autres indices, trois lettres : « Or, ce sont justement ces trois lettres K, A et R dont j’avais souligné, en 1985, et sans avoir remarqué ce passage, la présence dans la plupart des noms propres créés par Hergé dans son œuvre ! […] Hergé introduisit donc les trois sons K, A et R comme le souvenir d’une présence royale dans la plupart des noms propres qu’il imagina pour ses héros : la Castafiore, bien entendu, le gorille Ranko de L’Île noire, Alcazar, Ottokar, le Karaboudjan (le cargo dont Haddock est le capitaine dans Le Crabe aux pinces d’or), Rackham le Rouge, Raskar Kapac (la momie des 7 Boules de cristal), Huascar (le grand prêtre du Soleil dans Le Temple du Soleil), le sherpa Tarkey de Tintin au Tibet, Carreidas le milliardaire puéril du Vol 714 pour Sydney) et les Picaros pour ne citer que les principaux. »
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KAR
Serge Tisseron échafaude donc son interprétation à partir d’une affirmation selon laquelle « par l’astuce des constructions phonétiques imaginées par Hergé » le mot roi serait omniprésent dans son œuvre. Or, si l’on se réfère au Dictionnaire des noms propres dans Tintin (Cyrille Mozgovine, Casterman), prétendre que les sons K, A et R sont présents dans la plupart des noms propres imaginés par Hergé est une généralisation particulièrement abusive. En effet, ces sons sont absents de la plupart des noms propres forgés par Hergé ! Pour nous en tenir aux noms de personnes, seuls quelques-uns contiennent les sons K, A et R que Serge Tisseron voit partout. Notons que ces sons K, A et R sont absents des deux noms fondamentaux, à savoir : Tintin et Milou ! Mais citons au débotté et en vrac : Didi, Dupont et Dupond, Filoselle, Finney, Lampion, Loiseau, Philippulus, Pinson, Sanzot, Sirov, Snowball, Sponsz, Tchang, Thomson, madame Wang, Wolf, Zsut… et tant d’autres.
Par ailleurs la présence du son A dans de nombreux noms propres ne peut en rien conforter la thèse de Tisseron, puisque le son A se trouve très souvent sans aucun lien avec le K et le R : Abdallah, Allan, Anatole, Bergamotte, Pablo, Plekszy Gladz, Spalding, Yamilah. Même chose pour le son R dissocié du A et du K : Chester, Hornet, Jorgen, alias Boris, Müller, Müsstler, Nestor, Sanders, Rotule, Sporovitch, Stassaov, Tournesol, Tryphon. Même constat enfin pour le son K dissocié du A et du R : Cantonneau, Chiquito, Coco, Peacock, Siclone, Zlotzky. Et nous ne nous en tenons là qu’aux noms de personnes !
Mais qu’à cela ne tienne, les psychanalystes retombent toujours sur leurs pattes, comme le montrent les précisions amenées par le susdit Tisseron : « On mesure alors la modestie dont il convient de faire preuve lorsqu’on aborde la trace des secrets familiaux dans une œuvre. […]
Par contre, il est peu probable qu’Hergé ait construit de façon consciente les coïncidences de dates qui donnent le chevalier pour être le fils bâtard de Louis XIV, pas plus que l’importance des lettres K, A et R dans la plupart des noms propres de son œuvre2. »
La psychanalyse n’a pas son pareil pour faire accepter ses délires interprétatifs comme étant le fruit de recherches rigoureuses, « celle d’une exploration qui emprunte aux œuvres – ou au discours des patients – afin d’élucider les zones encore aveugles de son propre fonctionnement psychique3. »

OR
Amusons-nous à nous montrer aussi rigoureux ! En examinant attentivement les noms propres créés et employés par Hergé comment ne pas constater l’indéniable récurrence des sons O et R combinés dans l’ordre ou le désordre et même associés en anagrammes, l’une au-dessus de l’autre, comme sur la couverture de L’Étoile mystérieuse !
 
ÉTOILE
MYSTÉRIEUSE
 
À l’origine, Les Cigares du Pharaon et Le Lotus Bleu furent publiés dans Le Petit Vingtième sous le titre : Les voyages de Tintin en Extrême Orient. Parurent ensuite L’Oreille cassée, Le Crabe aux pinces d’or, Le Secret de la Licorne, Tintin au pays de l’or noir, Les Bijoux de la Castafiore, L’Étoile mystérieuse, Le Sceptre d’Ottokar, Le Trésor de Rackham le Rouge, Tintin et les Picaros, L’Île noire… N’est-ce pas l’OR, solaire et métallique, qui scintille dans Le Temple du Soleil, l’OR encore, végétal et héliotropique, dans L’Affaire Tournesol ? Le même Tournesol à qui est due l’aventure spatiale de Objectif Lune et On a marché sur la Lune, sur un astre qui réfléchit la lumière du Soleil. Notons aussi la couverture dorée de l’Alph-Art…
Un peu de géographie tintinesque montre que les principales contrées inventées par Hergé ignorent le KAR mais regorgent d’OR ! La Bordurie, le San Theodoros, le Nuevo Rico, le Royaume de Syldavie.
Quant aux bateaux… certes, il y a le Karaboudjan, évoqué par Serge Tisseron, mais que dire de La Licorne ?! Dans L’Étoile mystérieuse, c’est à bord de l’Aurore que Tintin et Haddock accompagnent l’expédition arctique chargée de récupérer l’aérolithe qui s’est abîmé en mer au large de l’Islande. D’ailleurs, dans le nom de ce navire, n’est-ce pas deux fois que tinte le précieux métal (or-or) ? L’Aurore est ravitaillé, à travers le Sirius, par le Golden Oil II. Que d’or dans les noms des membres de cette expédition ! Erik Björgenskjöld, le Senor Porfirio Bolero y Calamares, Herr Doktor Otto Schulze, le Senhor Pedro Joas Dos Santos. Dans Tintin au pays de l’or noir, le patibulaire Alan Thomson commande le Ramona. Dans les cales de ce cargo est transporté « l’or noir », à savoir des esclaves africains promis à un triste sort en Arabie Saoudite. Dans Les Cigares du Pharaon, c’est sur le Sereno, un petit yacht, lui aussi commandé par Alan Thomson, que sont chargés les sarcophages enfermant les corps de Tintin, de Milou et du professeur Siclone. Or, le Sereno a été dessiné à partir de la photographie d’un yacht qui apparaît dans le film L’Or de Ch. Hartl et Serge de Poligny !
Autant d’OR que de KAR dans les noms de personnages : la Castafiore, bien sûr, mais aussi Nestor, Zorrino, Igor (Wagner), Piotr Zsut, Jorgen alias Boris…
 
Que conclure de tout cela ? Sous la forme de cette séquence phonétique se cacherait une inquiétude pécuniaire qui aurait rongé Hergé tout au long de sa vie ? Ou serait-ce une obsession plus profonde encore ? Car à peine avais-je fini d’écrire ces lignes que dans un ouvrage où les aventures de Tintin sont vues autant que lues à la lumière de l’ésotérisme, ce filon aurifère était lui aussi exploité de façon fort convaincante ! « C’est l’obsession de toute une vie, ainsi la quête du Soleil, la quête de l’or, l’or mystique, l’or liquide, le cinabre, la boisson d’immortalité […]. L’or et ses avatars, le roux, l’orangé, le jaune, seront les compagnons d’Hergé définitivement4. »
Mais, horreur ! On peut craindre, ici encore, que la psychanalyse ne cherche à avoir le dernier mot, en avançant qu’à ce R et à ce O, il ne manque qu’un I pour composer le mot roi, qui en langue syldave se dit KAR…


Maurras (Charles)
Voir TOURNESOL.

Mea culpa
Au début des Bijoux de la Castafiore, Haddock se révolte en apprenant que les Tsiganes qui campent dans une décharge immonde ont été contraints de s’y installer par la police. Approuvé par Tintin, le capitaine décide d’offrir l’hospitalité aux Romanichels et leur propose de s’installer dans une belle pâture près du château de Moulinsart (p. 4, case 9).
Au cours de cette histoire, Haddock n’a de cesse de s’opposer aux préjugés qui courent sur les gens du voyage, comme ceux débités par Nestor : « Ces Bohémiens, c’est tous des vauriens, chapardeurs et compagnie !… Ces gens-là vont vous causer des tas d’ennuis… » (p. 12, case 5). Tintin, quant à lui, vient à douter de l’innocence des Tsiganes dans l’affaire des bijoux volés (p. 16, case 4). Mais un peu plus tard, la Castafiore ayant retrouvé sa mallette sous des coussins, tout semble résolu, et Tintin, parti se promener à la nuit tombée dans la campagne, est bouleversé par la musique qui vient du campement tsigane. « Quelle nostalgie, dans cette musique !… » Les notes colorées qui s’envolent de la guitare de Matéo, et qui montent dans la nuit, sont-elles celles d’une siguiriya, un chant qui depuis très longtemps exprime toutes les douleurs et les plaintes de ce peuple errant ?
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Ces instants sont certainement parmi les plus émouvants vécus par Tintin au cours de ses aventures. Ce choc émotionnel et esthétique agit plus sûrement qu’une explication théorique. Dès lors, touché au plus profond de son cœur et persuadé de l’humanité profonde des Tsiganes, Tintin n’a de cesse de prendre leur défense et il s’oppose aux Dupondt quand ceux-ci accusent sans preuve les Romanichels. « Mais ce n’est pas parce que ce sont des Bohémiens que vous avez le droit de les soupçonner » (p. 47, case 7), « Les pauvres gens !… Je suis pourtant persuadé qu’ils sont innocents » (p. 48, case 2), « Ce qui me réjouit le plus, là-dedans, c’est de savoir que ces braves Romanichels vont être lavés de tout soupçon… » (p. 60, case 12). Il s’agit bien d’une prise de conscience comme le soulignent les réflexions que Tintin se fait à lui-même. Le monologue intérieur vient exprimer le cheminement d’une réflexion très personnelle : « Pauvres Tsiganes !… Je continue à les croire innocents !… » (p. 50, case 8).
Cette prise de conscience exemplaire sous-tend toute l’affaire des Bijoux, et par conséquent, elle ne peut pas être considérée comme négligeable ou fortuite.
Tsiganes et Juifs, un destin semblable
Au cours de la Seconde Guerre mondiale, le destin des Tsiganes fut semblable à celui des Juifs. Comme ceux-ci, ils furent traités en boucs émissaires, persécutés et voués à un impitoyable génocide.
À partir de 1936, les Tsiganes, considérés comme « racialement inférieurs », furent persécutés par le régime nazi et ses alliés dans toute l’Europe. Ils subirent généralement l’internement, le travail forcé, la déportation vers des camps de concentration où presque tous périrent assassinés. Sur environ un million de Tsiganes vivant en Europe avant la guerre, au moins 220 000 auraient ainsi été tués.
En France, avant même que les Allemands n’occupent le pays, les autorités avaient pris des mesures restrictives à l’encontre des Tsiganes. Vichy organisa leur internement dans des camps « familiaux » comme Jargeau, Montreuil-Bellay ou Saliers. Les Tsiganes français ne furent cependant pas déportés, sauf ceux des départements du Nord et du Pas-de-Calais rattachés au gouvernement militaire de Bruxelles.
De 1942 à 1944, en Belgique, la caserne Dossin, à Malines, a servi de camp de rassemblement des Juifs et des Tsiganes de Belgique et du nord de la France. Au total, 24 916 Juifs de Belgique (soit 44 % de ceux résidant dans le pays) et 351 Tsiganes transiteront par cette caserne avant d’être déportés vers Auschwitz.
Revenons aux Tsiganes des Bijoux de la Castafiore. Haddock et Tintin les découvrent parqués, concentrés dans un « infect champ d’épandage où l’on déverse tous les détritus, résidus et fond de poubelle de la région » (p. 1, case 5). Détail important : la police belge supervise cette mise à l’écart. Les préjugés archaïques qui justifient cet ostracisme sont fort semblables aux griefs invoqués contre les Juifs. Des griefs, on l’a vu, qui sont partagés et repris par Nestor et les Dupondt, par un valet et par des flics. Bref, tout dans le sort de ces Gitans évoque celui subi par les Juifs au cours de la dernière guerre.
Album remarquable pour toutes les raisons analysées notamment par Benoît Peeters5, Les Bijoux de la Castafiore est aussi admirable pour cette défense que prend Hergé des exclus parmi les exclus. Un plaidoyer d’autant plus sincère qu’il se déploie subtilement sans effet de manches ni aucun pathos militant.
Hergé, après la guerre, malgré ses sympathies pour les « inciviques », a découvert l’ampleur et l’horreur des persécutions dont les Juifs ont été les victimes. Il a indéniablement ouvert les yeux sur les conséquences horribles de l’antisémitisme.
Avec Les Bijoux de la Castafiore, album dont il ébauche les premiers éléments à la fin de l’année 1960, Hergé, comme l’explique judicieusement Benoît Peeters, « achève de régler ses comptes et de liquider ses démons6 ». Cette perte d’innocence est bien sûr liée aux aléas de son divorce et de sa vie amoureuse. Mais une des pages alors tournée définitivement est aussi celle de l’antisémitisme et de ses préjugés dont Hergé se débarrasse, ce qui, semble-t-il, n’est pas le cas de sa précédente épouse, Germaine, qui restera fidèle à Léon Degrelle. On sait qu’à plusieurs reprises, elle se rendit en Espagne pour rencontrer l’ancien leader rexiste.
Je suis profondément convaincu qu’en mettant en scène les Tsiganes des Bijoux de la Castafiore, Hergé a pensé aux Juifs que dans sa jeunesse son milieu intellectuel l’avait amené à honnir. Certes, il y a là l’expression d’un remords. Mais, à l’image de Tintin qui vient à réviser son jugement, Hergé fait bien plus qu’un mea culpa. Cet épisode gitan montre qu’un retour sur soi est toujours possible et que la noblesse d’un homme consiste aussi à réaliser ses aveuglements passés et à les dépasser en ouvrant ses yeux et son cœur.
Messieurs Éric Besson et Brice Hortefeux devraient relire Les Bijoux de la Castafiore.


Merchandising
Depuis longtemps, Tintin fait tourner un commerce prospère. Sur ce point à quoi bon chercher des poux dans la toison d’or de l’ayant tous les droits ? OK, les sociétés qui fabriquaient des produits dérivés ont été toutes une à une, ou presque, privées de leur licence. Mais dans la mesure où ces objets ne présentaient guère d’intérêt, à quoi bon pleurer la nouvelle donne du merchandising7 ? Les produits dérivés – et les plus récents qui ont l’aval de Moulinsart n’échappent pas à la règle – sont souvent froids et sans âme. Ras le bol de la fusée lunaire à damiers ! Assez de ces pixels surcotés. Au clou, les chaussettes Lotus bleu !
Une exception cependant : la collection Hergé-Moulinsart des voitures miniatures Tintin.

Milou
Dans Hergé, fils de Tintin, Benoît Peeters rapporte qu’en 1924, à 17 ans, Georges Remi avait une petite amie, de deux ans plus âgée que lui, Marie-Louise, que tout le monde surnommait « Milou »… Détail touchant, c’est dans le carnet de poésie de Marie-Louise que le tout jeune Georges Remi, dès 1918 – il avait à peine 11 ans – traça certains de ses premiers dessins (voir à ce sujet le livre d’Hervé Springael Avant Tintin, chez l’auteur, 1987).
Marie-Louise était la fille de monsieur Van Cutsem, un décorateur qui travaillait pour l’architecte Horta. Au vu des dessins de Georges, le père de la jeune fille considéra que ce gribouilleur était sans avenir artistique : « Alors que Georges et Marie-Louise rêvaient déjà de fiançailles, les parents de la jeune fille exigent qu’elle mette un terme à leurs relations. Ce n’est pas la première humiliation sociale que connaît Hergé. Quant à la jeune fille, elle pleure des nuits entières, sans parvenir à faire fléchir son père8. »
[image: images]
Georges et Milou sont donc irréversiblement arrachés l’un à l’autre en 1925. On ne sait rien des tourments endurés alors par le jeune Georges Remi. Mais il est certain qu’il dut beaucoup souffrir de cette séparation, d’autant plus que celle-ci ne fut pas le fait de son amoureuse.
Mais quatre ans plus tard, en 1929, le jeune homme trouve sa revanche. Le compagnonnage qui lie Tintin et Milou débute officiellement le 10 janvier 1929. Le jour où paraissent dans Le Petit Vingtième les deux premières planches de Tintin chez les Soviets, Milou est présent auprès de Tintin dès la première image. Et c’est paradoxalement sur une phrase d’adieu que Tintin lance la petite créature dans une aventure sans savoir vers quelle gloire ils se propulsent tous les deux : « Allons, Milou, fais tes adieux à tous ces messieurs ! »
En nommant le premier et le plus fidèle compagnon de Tintin du nom de son amoureuse, Hergé fait la nique au barbon qui lui a brisé le cœur et sublime de surprenante façon son premier amour. Réincarnée, et même immortalisée en fox-terrier, Marie-Louise, alias Milou, va connaître une renommée peu commune ! En cela Hergé s’inscrit dans une tradition élégiaque qui va de Ronsard à Apollinaire :
« Lorsque deux nobles cœurs se sont vraiment aimés
Leur amour est plus fort que la mort elle-même
Cueillons les souvenirs que nous avons semés
Et l’absence après tout n’est rien lorsque l’on s’aime9 »
Citons pour conclure deux vers des mêmes Poèmes à Lou, choisis parmi ceux qui viennent clore le recueil. Et permettons-nous d’ajouter une syllabe au prénom de la muse du poète d’Alcools… :
« Mi-Lou Toutou soyez remerciée
Puisque par votre amour je ne suis pas seul »
Que Milou soit une femelle et non un mâle, comme l’a subodoré un journaliste dont je suis incapable de retrouver la démonstration, ne fait plus l’ombre d’un doute. Les indices qui vont dans ce sens abondent.
Pas une fois, on ne voit la zézette de Milou. Dans L’Étoile mystérieuse, le chien de Tintin est coiffé d’un bonnet attaché par un ruban rose et il fait preuve d’une coquetterie pour le moins féminine : « Je crois que je vais faire sensation » (p. 26, case 8). Jamais on ne voit ce fox lever la patte pour se soulager (L’Étoile mystérieuse, pp. 15 et 16). Il ne lui vient jamais l’envie de renifler l’arrière-train d’une chienne.
Les sceptiques feront remarquer que Tintin parle souvent de Milou au masculin. Et alors ? Nobody’s perfect !
Il va de soi que tout ce qui précède ridiculise la thèse selon laquelle Milou serait un clin d’œil de plus adressé à Léon Degrelle... Les pronazis ont toujours eu l’esprit aussi tordu que des croix gammées. Sous prétexte qu’un fox-terrier était la mascotte de la section dans laquelle servait le caporal Hitler pendant la Première Guerre mondiale, certains admirateurs de Degrelle ont imaginé que le nazi belge aurait rapporté l’anecdote à Hergé, lequel s’en serait inspiré pour mettre en scène le fox de Tintin. Pauvre Milou !

Mirza
Nom d’un chien ! Z’avez pas vu Mirza ?
Avec Milou, Mirza est le nom de chien le plus cité dans les aventures de Tintin.
Dans Tintin en Amérique (p. 45, case 13) il s’agit d’un basset. « Misérable !… C’est donc vous qui m’aviez volé Mirza !… » s’écrie sa maîtresse, frappant d’un coup de parapluie le détective qui avait ramené l’animal à Tintin dans l’espoir d’une récompense. Toujours dans Tintin en Amérique, Mirza est le nom d’un griffon perdu (p. 56, case 11). Enfin dans Le Secret de la Licorne (p. 13, case 8), Mirza est le chien minuscule d’une dondon qui occupe la cabine téléphonique d’où Tintin doit absolument joindre Haddock (p. 9, cases 1 à 4).
Il est évident que Nino Ferrer s’inspira de ces chiens égarés pour écrire son imputrescible tube Mirza.


Musée Hergé
L’inauguration du Mausolée Hergé de Louvain-la-Neuve s’est déroulée sans les journalistes blacklistés pour l’occasion.
Christian de Portzamparc est un talentueux ravaleur de façade. À Paris, on lui doit le relookage de l’ignoble Palais des Congrès et bientôt celui du déjà déglingué opéra Bastille. C’est à cet architecte qu’a été confiée la conception du musée Hergé à Louvain-la-Neuve. Il paraîtrait qu’il a tout compris du créateur de Tintin : « Le bâtiment en forme de prisme allongé figure une coque de navire, comme suspendue à un quai imaginaire en pleine forêt10. » L’imagination, reine des facultés, est heureusement là pour transfigurer le réel quand celui-ci ne nous satisfait guère. Je n’ai pas vu dans ce bâtiment un bateau, même démâté. Avec un coup de whisky dans le cornet, je me serais peut-être cru à bord d’un cargo, avec dans sa coque, en stock, de précieux témoignages du génie hergéen, planches, crayonnés, affiches, dessins préparatoires, pubs, etc. Désolé, mais lors de ma visite, je me suis morfondu comme un rat à fond de cale. Question de circonstances peut-être. Autant j’avais été émerveillé quand Stéphane Steeman avait eu un jour la gentillesse de me montrer des raretés de son exceptionnelle collection11, autant à Louvain-la-Neuve, je n’ai pas retrouvé la magie de cette découverte. Bizarre autant qu’étrange, me direz-vous, puisque le cher Stéphane Steeman a fini par vendre sa collection à Moulinsart, collection dont les pièces sont désormais exposées dans ce Musée Hergé.
Je vous incite à lire « Le tombeau d’Hergé » in Dans la peau de Tintin de J.-M. Apostolidès, Les Impressions Nouvelles, 2010.
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N
Nestor
Plus je relis les aventures de Tintin, et plus Nestor m’apparaît comme un sale type, sournois, xénophobe et raciste.
Nestor entre au service des frères Loiseau, quelques mois seulement avant que ne commence l’aventure au cours de laquelle Tintin, Tournesol et Haddock découvrent Moulinsart. Qu’il ne se soit jamais rendu compte qu’il servait deux crapules, voilà qui n’est pas crédible. S’il était abruti, passe encore, mais Nestor est un homme intelligent et cultivé, qui, par exemple, a Les Pensées de Pascal comme livre de chevet.
[image: images]
Il y a tout lieu de penser qu’en août 1941, il a fait partie des premiers volontaires belges francophones engagés dans la Légion Wallonie, formée à l’initiative de Fernand Rouleau, bras droit de Léon Degrelle, avec l’assentiment des Allemands. Fin 1941, Nestor quitte la Légion Wallonie alors que celle-ci devient la 28e division SS Wallonie (28. SS-Freiwilligen-Grenadier-Division Wallonien, en allemand), une des 38 divisions des Waffen-SS durant la Seconde Guerre mondiale.
Hergé, qui savait tout cela, avait envisagé, après avoir achevé Coke en stock, une histoire dont Nestor aurait été la figure centrale. Une figure très suspecte, pour ne pas dire crapuleuse. Il n’a pu hélas se résoudre à dire la vérité sur ce personnage peu sympathique1.

Nick
Voir RODWELL.

Numéro 31
Le dernier chapitre de Tintinolâtrie, ouvrage qui, au contraire de notre enthousiasme tintinophile, est hélas aujourd’hui épuisé, comportait un test destiné à mesurer le QT (Quotient tintinologique) des admirateurs du petit reporter. Ce jeu, conçu par Hélène Maya, s’intitulait « La seule fois où Tintin… » et comportait, reconnaissons-le humblement, de menues erreurs que des lecteurs attentifs ne manquèrent pas de relever.
Tintinolâtrie n’ayant toujours pas été réédité, ce qui est d’ailleurs plus que regrettable, nous n’avons par conséquent jamais pu corriger les erreurs que comportait ce QT.
Il est donc temps de publier une lettre remarquable que nous adressa, il y a presque un quart de siècle, M. Ggavinovitch.
« Le 28 décembre 1987,
En 1950, j’étais responsable, placé sous l’autorité directe de T. Tournesol, de la division “Équipements lunaires” et plus spécialement de la mise au point du scaphandre lunaire, au Centre de recherches atomiques de Sbrodj, si célèbre aujourd’hui. À ce titre, M. Hergé a eu la courtoisie extrême de me représenter, aux pages 7 et 8 de Objectif Lune ; mon nom ne vous dirait rien, mais j’étais le numéro 31 dans l’organigramme du Centre, ce qui n’était pas rien, puisque M. Baxter était n° 1, T. Tournesol n° 9, F. Wolff n °14, MM Haddock et Tintin respectivement 56 et 57 seulement.
J’ai été embauché en même temps que F. Wolff, que j’avais connu à White Sands (USA). Ce passé m’a valu de sérieux ennuis après le retour de la fusée, et les épisodes douloureux qui l’ont accompagné. En effet, au début des années 50, l’air du temps véhiculait en Syldavie des relents de maccarthysme, dont j’ai fait les frais.
Les collègues et les amis de F. Wolff ont été suspectés d’avoir participé à l’embarquement clandestin du colonel Boris, alias Jorgen ; vous vous souvenez que l’espion bordure avait pénétré dans la fusée dans une caisse provenant de l’usine d’optique d’Iéna, en République démocratique d’Allemagne, je vous le rappelle. F. Wolff était chargé de l’approvisionnement en vivres et en matériel, et ma tâche était terminée à l’époque ; j’estime avoir porté le chapeau de ces messieurs de la ZEPO, incapables de filtrer convenablement les accès de Sbrodj et même ceux de la fusée : qu’on songe à l’embarquement des deux policiers Dupond et Dupont !
Il m’a été reproché des vétilles qui ne justifiaient pas, à mon sens, mon éviction du Centre. Ainsi a-t-on “ressorti” l’épisode de la combinaison de Milou, trop grande pour lui, digne d’un saint-bernard. Je n’avais fait que suivre les directives de T. Tournesol, qui connaissait bien le chien de M. Tintin. De même si Milou pénétra dans le secteur interdit AT ainsi vêtu, la responsabilité en incombait à F. Wolff, lequel le reconnut d’ailleurs. Lors des essais préalables du scaphandre lunaire de A. Haddock, je reconnais bien volontiers avoir oublié de retirer les souris blanches qui avaient servi aux premières expériences.
Mais il m’avait été reproché beaucoup plus injustement d’avoir employé du plexiglas pour la confection du casque de ce même scaphandre, que nous avons testé, T. Tournesol et moi-même, avec les moyens les plus scientifiques et les plus rigoureux possible. Dans le climat hystérique de cette époque, outrageusement anticommuniste, la référence au plexiglas n’était pas, en Syldavie, politiquement neutre, et résonnait fâcheusement comme Plekszy-Gladz, à ce moment numéro 1 du Parti moustachiste au pouvoir en Bordurie. Cette homonymie, regrettable il est vrai, fut impossible à expliquer, et je fus tout simplement licencié, avant d’être interdit pendant dix années de séjour en Syldavie.
Je ne vous écris cependant pas pour vous raconter une histoire vieille de plus de 40 ans, mais pour que vous soyez certain que j’étais on ne peut mieux placé pour connaître les secrets de la mise au point du scaphandre. Aussi, ai-je été stupéfait que votre collaboratrice, Mme H. Maya, ait pu commettre une erreur dans le test destiné à mesurer le QT. Je ne nie pas les capacités de Mme le Professeur de Trivial-Poursuitologie à l’université de Vierzon, mais je suis tenu, par la vérité historique, à rectifier l’erreur portant sur la question et la réponse 19 : “La seule fois où Tintin regarde Haddock à la télé” serait, selon elle, dans Objectif Lune, p. 37. Je suis au regret de la contredire, mais il ne s’agit pas d’un poste de télévision : ce mode de communication était bien entendu déjà connu en 1950, mais le Centre de Sbrodj ne l’utilisait pas, pour des raisons que j’ignore, mais qui ne font que renforcer le caractère amateuriste de notre entreprise, qui a cependant réussi.
Pour en revenir au scaphandre lunaire, les essais d’étanchéité dans un sas isobare et isotherme permettent de recréer les conditions de pression et de température proches de celles du « vide » intersidéral. Différents cadrans, manomètres et indicateurs permettaient à tout moment de contrôler ces paramètres simples. L’observation se faisait directement au travers des parois du sas par un hublot en plexiglas (je suis désolé d’insister sur ce point) et non par un écran vidéo ou une télévision, absente, je vous le répète, à Sbrodj. M. Hergé a d’ailleurs remarquablement représenté la console de commande des installations, en particulier grâce aux vues d’ensemble de la page 39, strips I (case 2) et III (case 3). L’épaisseur des parois était d’environ 0,40 mm et le hublot était composé, pour autant que je me souvienne de ce détail technique, d’un monobloc serti dans un cadre d’invar, acier au nickel qui présente l’avantage de posséder un coefficient de dilatation négligeable. C’est au travers d’un hublot identique que M. Baxter a pu observer le départ de la fusée, à partir du blockhaus situé à proximité de la piste de départ.
J’espère que cette précision vous conviendra ; je reste à votre disposition pour tous détails supplémentaires. Si je puis insister encore davantage, permettez que je corrige une seconde erreur de ce test de QT. En réponse à la question 38, “La seule fois où Tintin se fait appeler galopin”, votre collaboratrice renvoie à l’album Picaros, p. 17. Je suis au regret de constater qu’il n’en est rien ; par contre, dans l’album Tibet (p. 14, IV, 1) A. Haddock s’écrie : “car vous vous imaginez que j’allais laisser partir tout seul une espèce de galopin comme vous !”
Merci pour votre action militante envers mon ami Tintin : il restera un exemple éternel pour les jeunes de 7 à bien plus de 77 ans !
Si vous le rencontrez, saluez T. Tournesol de ma part : je ne lui ai pas gardé rancune de mon licenciement, il y a plus de 35 ans. Je n’ai fait que le croiser lors du Congrès International d’Astronautique de Sydney en 1966, à cause de son retard provoqué par le détournement de l’appareil de L. Carreidas. Je remercie également mon traducteur, M. Guigon, car je ne parle que l’anglais et le syldave.


1. 
À lire de Benoît Mouchard « Le syndrome de Nestor » in À l’ombre de la ligne claire, Vertige Graphic, 2002.





O
Occultisme
Incontestablement, deux des livres les plus biscornus jamais écrits sur les aventures de Tintin sont Le Monde inconnu d’Hergé1 et Hergé au pays des tarots2.
Au premier abord, ces bouquins m’ont exaspéré. Et puis, force m’a été d’admettre que ces approches ésotériques d’Hergé, qui n’engagent que leurs auteurs, ont le grand mérite de rappeler que chez Tintin, on est vite de plein pied dans le monde des symboles. Des albums, on peut dire en effet ce que Baudelaire avance dans Correspondances :
« La nature est un temple où de vivants piliers
Laissent parfois sortir de confuses paroles
L’homme y passe à travers des forêts de symboles
Qui l’observent avec des regards familiers »
L’univers de Tintin a bien sûr à voir avec les mythes, les légendes et les contes de fées. Pierre-Louis Augereau rappelle à bon escient que la première femme d’Hergé, Germaine, était férue d’astrologie et c’est sous son influence que Georges prit l’habitude de se faire tirer les cartes. Il croyait aux signes et s’est par la suite intéressé au taoïsme et au bouddhisme : « Il a médité tout au long de sa vie sur la phrase de Lao Tseu disant qu’“il faut trouver sa voie” ».
Au lieu de les moquer, louons ces ésotéristes, en dépit de leurs extrapolations et élucubrations, d’avoir su exalter, comme le fait Bertrand Portevin, le pouvoir magique des albums sur nos imaginations : « Ainsi les jours et les années passent et Tintin reste ce que je prends contre mon cœur, sur mon thorax, les soirs de fatigue magique où je retrouve la lucidité de l’enfance, sa pureté, allongé au seuil du sommeil et du rêve. »

Où sont les femmes ?
Le cri déchirant jadis poussé par Patrick Juvet est cycliquement repris par les détracteurs d’Hergé qui croient trouver là un imparable reproche. Une fois de plus, il importe de resituer les aventures de Tintin dans leur contexte, celui de la BD européenne du début du siècle dernier. Cette BD reprenait et véhiculait dans la plupart de ses productions les impératifs d’une société globalement patriarcale. Comme à l’école laïque et dans la nef des églises, les garçons étaient placés d’un côté, les filles de l’autre. La mixité n’était pas à l’ordre du jour, et rappelons que la Belgique fut un des derniers pays occidentaux à accorder le droit de vote aux femmes !
Dans la BD de cette époque, les seuls duos garçon-fille sont ceux formés par un frère et une sœur, comme Jo et Zette (créés par Hergé), Sylvain et Sylvette (de Maurice Cuvilier, puis dessiné par J.-L. Pesch), ou un cousin et une cousine comme Fripounet et Marisette (de René Bonnet, auteur magnifique dont on ne dira jamais assez qu’il signa des albums enchanteurs, dont Le Repaire des grenouilles, La Fièvre « Z » ou La Plongée du pélican). Notons que c’est dans presse catholique pour la jeunesse qu’apparurent ces couples bien comme il faut. Le lien de parenté excluait toute ambiguïté quant à la nature de la relation entre ces garçons et de ces filles.
Oui, les femmes ne jouent pratiquement aucun rôle important chez Tintin. Exception faite pour la Castafiore, si tant est que le Rossignol milanais soit une femme… Mais pourquoi s’obstiner à reprocher cette absence à Hergé ? Car les filles ne furent guère plus présentes chez Les Pieds Nickelés, Zig et Puce ou Bibi Fricotin. Ce n’est qu’en 1956 que Franquin fait apparaître une jeune femme aux côtés de Spirou et Fantasio. Il s’agit de Sécotine, une journaliste aussi vive que ravissante. Saluons au passage Lady X, qui, en 1957 surgit dans les aventures de Buck Danny, Menace au Nord de J.-M. Charlier et V. Hubinon. Il est incroyable qu’une créature au nom aussi sulfureux ait pu s’immiscer dans le Journal de Spirou ! Pure coïncidence ou influence de la série sur le monde du striptease : dans les années 60, une effeuilleuse répondant au nom de Lady X se produisit dans les cabarets de Pigalle aux côtés de Rita Cadillac et Pamela Boum Boum !
[image: images]
Curieusement, c’est systématiquement dans l’œuvre d’Hergé que des sentencieux relèvent pour la dénoncer cette portion congrue faite aux femmes. Les donneurs de leçon et les docteurs ès féminisme ne feraient-ils pas mieux de s’indigner de la place dérisoire laissée aux femmes dans la création même de la BD ? Longtemps confinées aux tâches secondaires-coloristes, chargées du lettrage, au mieux attachées de presse, les femmes n’accèdent que depuis peu au statut d’auteure ou comme le disent les Québécois « d’autrice », et à part quelques exceptions, il a fallu du temps pour qu’elles puissent s’affirmer pleinement en tant que créatrices.
Qu’en pense Tintin ?
S’il a toujours éludé les questions concernant sa sexualité, Tintin s’est néanmoins expliqué sur la présence aussi minimale des femmes dans l’entourage de son héros. Dans un dialogue avec les lecteurs du magazine Lire, en 1978, il confie que s’il a si peu fréquenté de femmes, c’est parce que son « père » Hergé « ne veut pas faire de caricatures de femmes ». Ajoutant : « Petit à petit quelques femmes sont entrées dans mes aventures, mais ces femmes ne pouvaient pas être jolies et ne pouvaient être que des caricatures parce que justement tous les personnages m’entourant, de Haddock jusqu’à Tournesol, sont des caricatures. »
Effectivement, presque toutes les femmes dessinées par Hergé sont caricaturales. Les concierges, en particulier, telles madame Pinson (Le Sceptre d’Ottokar, p. 11, case 6 et Le Secret de la Licorne, p. 36, case 8), madame Pirotte (Le Sceptre d’Ottokar, p. 1, case 9) ou encore Ernestine (L’Oreille cassée, p. 6, case 1) ne sont pas des créatures particulièrement sexy.

Une exception
Une exception cependant : madame Clairmont (voir ADULTÈRE), élégante et jolie femme qui apparaît dans Les 7 Boules de cristal (p. 8, case 12 ; p. 9, cases 1 et 7).
Signalons aussi toutes les jolies femmes qui se trouvent dans la salle du Trône où se déroule la cérémonie au cours de laquelle Tintin est fait chevalier de l’ordre du Pélican d’Or par Muskar XII, roi de Syldavie. Parmi ces élégantes, on reconnaît Germaine, la première épouse d’Hergé, très en beauté à la droite de son mari. Un éventail à la main, elle est parée de bijoux et vêtue d’une magnifique robe rose (p. 59, case 6). Citons dans Coke en stock les créatures embarquées à bord du Shéhérazade, le yacht de Rastapopoulos alias Marquis di Gorgonzola (pp. 36 et 42). Et l’on comprend que celui-ci ne résiste pas à l’envie de danser la samba avec jolie princesse déguisée en geisha.
Et n’oublions pas les HÔTESSES DE L’AIR.
Une question pour conclure : s’il est vrai qu’il y a peu de femmes dans les aventures de Tintin, comment se fait-il qu’elles aient compté et comptent encore autant de lectrices ?


Oubliés de la ligne claire (Les)
Tout a été dit sur la fameuse « ligne claire ». Mais il est navrant que, dans les ouvrages qui lui sont consacrés3, ne soient presque jamais cités deux maîtres de la ligne claire française : Frédéric-Antonin Breysse et René Bonnet.
Le premier est l’auteur des aventures d’Oscar Hamel et Isidore, publiées dans l’hebdomadaire Message aux Cœurs Vaillants, puis dans Cœurs Vaillants, entre 1945 et 1955. Que ces magazines aient été des publications catholiques explique en partie le dédain dans lequel, à partir des années 70, ont été tenues ces BD qui échappent pourtant, comme toutes les œuvres de qualité, aux écueils d’un moralisme étroit. Et l’on peut même dire que le moralisme fut souvent plus le fait des détracteurs de F.-A. Breysse et de R. Bonnet que celui de ces deux magnifiques artistes de la BD.
Sans égaler le génie d’Hergé, F.-A. Breysse, dessinateur et coloriste hors pair, était néanmoins un merveilleux créateur d’atmosphères. À partir de cases d’une grande lisibilité, il savait captiver ses lecteurs en les faisant passer de situations réalistes à des péripéties où le mystère se marie à l’insolite. Flanqués du bouledogue Titus et du chimpanzé Cacahouète, Oscar et Isidore forment un duo de camarades très attachant. Le sérieux et l’ingéniosité du premier sont compensés par la fantaisie et le côté gribouille du second.
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F.-A. Breysse sut tirer parti du format carré des histoires et certaines de ses pages sont des chefs-d’œuvre de dynamisme graphique. Une poésie prenante se dégage aujourd’hui encore des dessins pleine page qui jalonnent les albums comme Le Mystère de Ker-Polik, L’Oncle du Tchad, SOS 23-75, La Montagne de la peur, La Rivière de feu, La Cité oubliée. Ces albums, jadis publiés chez Fleurus, sont aujourd’hui réédités par les Éditions du Triomphe.
Les mêmes commentaires peuvent être faits à propos de Fripounet et Marisette, deux jeunes Berrichons, dont les aventures furent publiées de 1945 à 1969 dans Lettre aux jeunes ruraux, un magazine hebdomadaire chaperonné par l’Action Catholique des Enfants. Comme les aventures d’Oscar et Isidore, la série Fripounet et Marisette a été cataloguée trop vite comme étant moralisante. Une appréciation injuste, car comme le rappelle Patrick Gaumer : « Au fil des épisodes, leur créateur, René Bonnet, insuffle à cette série une dimension poétique et fantastique, un virage que n’appréciera que très mollement l’éditeur, qui interrompt cette collaboration en 19684 ». Tous les albums de Fripounet et Marisette ont eux aussi été réédités par les Éditions du Triomphe : Le Repaire des grenouilles, L’Œil d’aigle, La Fièvre « Z », Les Semelles d’or, La Bande blanche, Le Mystère d’Étrangeval, La Plongée du « Pélican », La Troisième Soucoupe.
 
À lire : Albéric de Palmaert, Le Secret d'Herboné ou la fabuleuse histoire de Fripounet et Marisette, Éditions du Triomphe, 1993.
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Parodies, pastiches, détournements…
En 1968 aux Éditions Situationniste, paraissent Le Capital aux pinces d’or et La Route du Soleil. Il s’agit de détournements effectués à partir d’images des albums dont les textes seuls ont été modifiés. L’écologie aujourd’hui récupérée – qui s’en plaindrait – par ceux qui naguère s’en gaussaient inspire ces deux ouvrages qui ont une portée subversive que n’ont pas la plupart des parodies qui, souvent, se veulent sexuellement transgressifs comme c’est le cas de Tintin en Suisse, La Vie sexuelle de Tintin, Les Aventures libertines de Tintin n° 1. Signés Jan Bucquoy, ces albums sont interdits de vente en Belgique et en France à la suite d’un procès pour plagiat, mais ils sont restés autorisés un certain temps en Hollande, où ils furent à leur tour imités !
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Curieusement, les albums-charges de Jan Bucquoy ont vieilli très vite. Ces provocations sont aujourd’hui très datées, ce qui fait leur charme, mais fixe aussi leur limite. Certes, les années 70 furent celles de la libération sexuelle, mais, avec le recul, ces parodies apparaissent davantage comme l’expression des frustrations de leur auteur que comme la dénonciation d’un prétendu moralisme. Que peut la salacité de Jan Bucquoy contre la poésie étrange qui émane de chaque album de Tintin ? Une enfilade, c’est le cas de le dire, de situations pornographiques ne suffit pas à rendre drôle l’ensemble.
Exception à la règle : le fameux Tintin en Thaïlande dans lequel le sexe est le prétexte à des dialogues souvent hilarants et surtout à une dénonciation savoureuse des pratiques des ayants tous les droits.
Une satire sympathique qu’on retrouve dans une parodie pamphlet plus récente : L’Affaire Roswell (Masterman).
Citons encore :
– Breaking Free de J. Daniels (Éditions Attack international). Dans cet album, Tintin devient un activiste d’extrême gauche, ce qui contrebalance un peu les récupérations fascisantes opérées par certains militants d’extrême droite.
– Tintin au pays du Conseil, détournement antistalinien de Tintin chez les Soviets.
– Tintin et la Webcensure, et Tintin en Irak (Éditions Farang) qui montent en un patchwork plus ou moins réussi des vignettes issues d’albums différents.
Seules les œuvres majeures suscitent durablement la parodie, le pastiche et le détournement. Que ces approches soient agacées ou agaçantes, peu importe ! Parallèles aux exégèses, aux thèses et aux commentaires, elles constituent à leur façon un hommage à la création qui les inspire. Elles ne sont en rien, comme certains ayants tous les droits voudraient le faire croire, des contrefaçons.
 
Et puis, à quoi bon vouloir régenter et fliquer cette jungle anarchique où le pire côtoie le meilleur ?
Tintin à Rotterdam / Tintin et les Extra-terrestres / Tintin contre Kuifje / Tintin à Paris / Tintin en version X / Tintin revient ! / Tintin à Tien An Men / Tintin fait un porno / Pinpin, La fin de l’or noir / Tintin, Le Journal du capitalisme / Tintin contre Batman / Tintin dans Loft Story / L’Ydille noire / Tintin au Bongo / Zinzin Maître du Monde / Objectif Monde / Tintin, L’énigme du 3e message / Le Petit Vingt-cinquième / Tintin et la menace des steppes / Tintin et la guinda / Le Mystère de la toison d’or / L’Or des Orduenditos / Tintin à Barcelone / Pintintimbert et le Secret d’Éliane / Tintin Skinhead, de Hades / Vers Kaboul / Tintin et les harpes de Greenmore / Une aventure sans Tintin / Tintin en Bordelie / Tintin par F’Murr / Tintin, pigiste au XXe siècle / Tintin et le Lac de la sorcière / Mission marabout / Tintin dans le Golfe / Mormiter contre Mormiter / Y a-t-il un Tintin dans l’album ? / Dans la Lune / Descente en règle de trois / Tintin et le Pustaha / Les Aventures de Quinquin : le maître du rock / Les dix petits fétiches / Tintin à Baker Street / La Bibliothèque infernale / Totor, CP des Hannetons / Tintin et les témoins de Jéhovah / Zinzin, maître du monde / Le Jumeau maléfique / La Voie du lagon / Tintin chez Botul…
À noter une pièce très rare : le tract diffusé à Annecy à l’automne 1982 et élaboré à partir d’images détournées de certains albums et invitant à écouter Radio Contrebande, excellente et inventive radio libre qui depuis s’est tue.

Perec
D’un Georges l’autre
Dans Tintinolâtrie1 livre quasi introuvable aujourd’hui, parce que hélas non réédité, était publié un texte présenté comme un inédit de Georges Perec, avec le préambule suivant : « Tintinophile avisé, Georges Perec admirait dans l’œuvre d’Hergé, non seulement l’ingéniosité picturale, mais aussi l’invention verbale. Nous publions ici un texte inédit, rédigé, en guise d’entraînement, à l’époque où Perec travaillait à son magistral lipogramme en E : La Disparition. »
Presque dix ans plus tard, les Éditions Casterman me transmettaient une lettre dans laquelle un étudiant à la fois tintinophile et perecquien me faisait part de ses interrogations quant à la paternité de ce texte.
« Quand j’ai lu le lipogramme en E Tintin au Congo, je n’ai pas reconnu la patte de Perec, je suppose qu’il s’agit d’un faux, tout comme les articles que vous attribuez à différents savants aux noms étranges. Je vous soupçonne d’en être l’auteur. Au cours de mes recherches à l’Association Perec (1 rue de Sully, Paris 5e), j’ai découvert que deux éminents perecquiens (David Bellos et Bernard Magné) font figurer Tintin au Congo dans leur inventaire de l’œuvre écrite par Georges Perec. D’autres personnes que j’ai interrogées m’ont dit qu’il s’agissait d’un texte apocryphe, d’autres ne savent pas. Bref les avis sont partagés. C’est pourquoi je m’adresse à vous pour savoir exactement ce qu’il en est2. »
Au moment où j’écris ces lignes, on ne sait toujours pas à qui attribuer ce texte. Pour éclaircir cette énigme littéraire, le meilleur conseil à donner aux admirateurs de Perec est de se tourner, tant vers les ayants droit de Georges Perec que vers ceux de Georges Remi.


Perroquet
Toutes sortes d’oiseaux volettent dans la BD, exception faite pour les perroquets. Bien que leur ramage soit aussi riche que leur plumage, on ne peut pas dire que les psittacidés aient inspiré beaucoup de dessinateurs, si ce n’est pour figurer comme animaux de compagnie dans des récits de piraterie (Barbe Rouge, Les Passagers du vent, etc.).
Franquin, grand dessinateur animalier, fait apparaître de-ci de-là des perroquets, notamment dans Spirou chez les Pygmées. Il fait même de cet exotique volatile l’emblème du régime de l’infâme Zantas, alias Zantafio dans Le Dictateur et le Champignon, mais, exception faite pour ces apparitions, le rôle dévolu aux perroquets dans les aventures de Spirou et Fantasio reste modeste.
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Les perroquets furent cependant mis à l’honneur dans The Yellow Kid3. N’oublions pas non plus le facétieux Rarahu, qui partage les aventures de Lili.
Dans Tintin au Congo, Milou se castagne avec un perroquet qui ouvre les hostilités en lui mordant la queue (voir l’édition noir et blanc pp. 4, 5 et 6). Pierre Sterckx, comme on va le voir un peu plus loin, analyse avec une très grande pertinence la présence des perroquets dans l’œuvre d’Hergé. Alors, pourquoi diable, à propos de ce gag, nous ressort-il un des poncifs les plus rebattus de la doxa psychanalytique, affirmant que ce volatile apparaît « castrateur » ? Tous les amis des perroquets ne peuvent que rire de ce tic interprétatif ! D’autant plus que ce que redoute Tintin pour son chien, c’est la psittacose, maladie pulmonaire qui en 1929 fit un peu plus de 800 victimes dans le monde.
Le désir de précision d’Hergé s’appuie souvent sur une recherche rigoureuse de documents. Ses perroquets sont remarquablement dessinés, à l’exception des pattes ! Les pattes des psittacidés présentent en effet une disposition zygodactyle des doigts : premier et quatrième doigts orientés vers l’arrière ; deuxième et troisième doigts orientés vers l’avant. Détail morphologique important qui a échappé à Hergé puisque les pattes de ses perroquets ne sont pas dessinées correctement. C’est le cas de Jacko dans Tintin au Congo, de Balthazar dans L’Oreille cassée, des perroquets de l’île dans Le Secret de la Licorne. Dans les six planches dessinées pour les Confiseries Antoine dans les années 30, Dropsy, le perroquet d’Antoine et Antoinette, un frère et une sœur qui préfigurent Jo et Zette, présente aussi des pattes zoologiquement peu académiques ! Seule exception, Coco dans Les Bijoux de la Castafiore qui, sur son perchoir, présente des doigts conformes à la nature.
Les psittacidés ont en commun une autre caractéristique morphologique : un gros bec ! Un bec puissant et recourbé avec la mandibule supérieure mobile vers le haut. Le perroquet, par nature amateur de fruits et de graines contenues dans des enveloppes rigides, exerce son bec en permanence sur tout ce qui lui semble intéressant à becqueter. Pas de chance pour Milou, c’est sa courte queue qui fait les frais de ce penchant ! La symbolique castratrice plaquée arbitrairement par Pierre Sterckx sur un comportement avéré par les ornithologues relève donc d’une méconnaissance des perroquets, qui pour être pardonnable n’en est pas moins totale.
 
La même interprétation psychanalytique pourrait s’appliquer à Coco, le « perroquet des Îles » offert par la Castafiore à Haddock dans les Bijoux de la Castafiore (p. 9, cases 8 et 9). Mais que le capitaine se fasse mordre l’index gauche par cet oiseau ne fait pas pour autant apparaître celui-ci comme castrateur. Tant qu’à pousser les interprétations jusqu’au délire, pourquoi ne pas affirmer que Coco, cet oiseau rouge, cette calamité emplumée, est une représentation du communisme intrinsèquement pervers, prêt à agresser le monde libre dont Haddock serait l’incarnation ?!!
Dans un cauchemar – sûrement un des rêves les plus torrides de toute l’histoire de la BD ; Les Bijoux de la Castafiore (p. 14, case 14) –, le capitaine Haddock, nu et apoplectique, isolé au milieu d’un public de perroquets mâles en frac, reluque la diva métamorphosée en monstrueuse Papagena. Qu’il s’agisse d’une métaphore sexuelle, aucun doute. Mais là encore, l’interprétation psychanalytique est arbitraire.
Balthazar
Dans L’Oreille cassée, le héros caché s’appelle Balthazar. Attention ! Il ne s’agit pas du perroquet ainsi prénommé, mais de son ancien propriétaire, un sculpteur qui est mort assassiné4 et dont la voix est transmise aux vivants par l’oiseau parlant. Une voix d’outre-tombe, celle d’un revenant qui appelle à l’expiation d’un crime impuni : « Rodrigo Tortilla, tu m’as tué ! » (p. 12, case 4).
Hergé avait donc compris tout le parti qu’il pouvait tirer de l’écholalie pour amorcer son intrigue, ou plutôt pour la rendre plus complexe, car souvent, comme le fait remarquer Pierre Sterckx, dans sa contribution à L’Archipel Tintin5 les personnages d’Hergé « même les plus modestes sont des paradoxes au sein desquels se jouent des doubles (ou triples, quadruples) intrigues, lesquelles entrelacent contenants et contenus, archétypes et nouveautés avec la plus grande virtuosité. »
Le psittacisme, rappelons-le consiste à répéter des vocables et des notions mal assimilées. Je dirais même plus : mal assimilées. Les Dupondt sont atteints de ce mal des mots. Ce qui dans Le Trésor de Rackham le Rouge (p. 29) ne rend que plus savoureuse la rencontre entre des perroquets et les deux détectives qui du coup restent cois, laissant à Tintin le soin de commenter pour Haddock le concert d’injures donné par ces oiseaux au bec bien pendu.
– Mille sabords ! des perroquets !!!…
– Oui, des perroquets. De génération en génération, ils se sont transmis le vocabulaire de votre aïeul.
Là encore, on retrouve le thème du secret de famille, sous-jacent, selon Serge Tisseron6, dans toute l’œuvre d’Hergé. Pierre Sterckx suggère même d’aller plus loin : « Et donc, le “perroquet” (qui désigne aussi une voile d’un navire ou un porte-manteau, ce qui permet de suggérer aussi bien l’envol que le perchoir, l’aventure ou Moulinsart…) aurait pu me conduire sur les traces d’un Tintin à la recherche de la voix et de la figure de ses ancêtres mythiques… et pourquoi pas à travers eux, de la figure des figures, celle de l’origine. Tintin, orphelin, appartient ipso facto aux héros de légendes : Moïse, Œdipe et autres “sauveurs” trouvés7. »


Philippulus le Prophète
Philippulus le prophète est sans conteste une des plus hautes figures paranoïaques de la BD franco-belge. Ancien collaborateur du professeur Calys, directeur de l’Observatoire, Philippulus lui ressemble étrangement : même crâne piriforme, nez en aileron de requin, bésicles. Drapé dans une sorte de linceul, Philippulus ponctue à coups de gong ses prédictions affreuses qui renouent avec celles des millénaristes des périodes obscures : « La fin des temps est venue…! Des jours de terreur vont venir !… Tout le monde va périr !… Et les survivants mourront de faim et de froid !… Et ils auront la peste, la rougeole et le choléra !… » (L’Étoile mystérieuse, p. 7, case 12). Au cours d’une nuit caniculaire où la chaleur fait fondre l’asphalte, l’irrationnel et le rationnel venant à se confondre, les prophéties catastrophiques du cinglé viennent confirmer les calculs du collaborateur d’Hippolyte Calys qui prévoient la collision d’un aérolithe avec la Terre à 8 h 12 min 30 s. L’astronome se réjouit de la proche fin du monde dont il compte absolument tirer gloire : « Demain je serai célèbre ! » (p. 6, case 2).
Qui de Calys ou de Philippulus est le plus fou ? Le savant possédé par son savoir au point d’en perdre l’entendement, ou l’illuminé mystique qui voit en Tintin « un envoyé du diable !… un suppôt de Satan !… Un infâme serviteur de Belzébuth !… » (p. 8, case 2) ? Calys se rattrapera plus tard en dirigeant l’expédition du FERS, qui retrouvera l’aérolithe au large de l’Islande. Philippulus s’échappera de l’asile où il avait été reconduit après cet épisode mouvementé. Repris, il s’en échappera à nouveau en 1950.
Passé aux États-Unis, il y fonde la secte des « Arachnidiens de l’Apocalypse ». Autoproclamé doyen de l’Université ouverte par lui en toute légalité à Houston (Texas), il tient la chaire d’épidémiologie astroprophétique, qui étudie notamment les liens entre les passages de comètes et les épidémies de peste bubonique et de grippe porcine. Il meurt dans son laboratoire en mai 1968, piqué par une épeire diadème géante dont il avait instauré le culte.

Pompage éhonté
Pompons
– Allez-y ! Pompez !…
– Pompons !… (Le Trésor de Rackham le Rouge, p. 39, case 9). L’ordre donné par le capitaine Haddock aux Dupondt dans Le Trésor de Rackham le Rouge, alors qu’ils sont en train d’actionner la pompe qui permet à Tintin de respirer dans son scaphandre, semble avoir été repris par l'Imprimatur. Celui-ci entend bien que l’aventure continue « dans le respect de l’œuvre8 », mais il ne semble pas que ce respect s’applique aux œuvres non validées par Moulinsart & Co.
Désormais, il ne s’agit plus d’envoyer de l’oxygène à Tintin, mais, à l’occasion, de laisser les Dupond et Dupont assermentés par Moulinsart pomper sans vergogne des écrits de tintinologues mis à l’index.
Un exemple : dans Tintin au pays des savants, Moulinsart (2003), album adapté du numéro Science et Vie, « Tintin chez les savants – Hergé entre science et fiction », les pages 74 et 75, répertorient les inventions du professeur Tournesol, déjà relevées dans Le Tournesol illustré9. Jusque-là, rien de bien méchant. Pompage véniel, puisque les textes ne sont pas repris.

Repompons
– En avant !… Repompons…! (Le Trésor de Rackham le Rouge, p. 54, case 9).
En revanche, dans le hors série n° 5 du magazine L’Express10 (décembre 2009-janvier 2010), intitulé « Hergé, la vie secrète du père de Tintin », les deux pages consacrées aux jurons du capitaine Haddock (pp. 48 et 49) ont été pompées presque intégralement dans Le Petit Haddock illustré ou L’intégrale des jurons du capitaine Haddock11, dictionnaire dont huit entrées ont été reprises in extenso.
Certes, en tout petits caractères, mention est faite de l’ouvrage pillé, dont la couverture est reproduite, format timbre-poste, à la fin de l’article. Mais cette image, qui pourrait être prise pour une signature, n’est là que pour mieux faire passer le larcin, puisque l’auteur de ce dictionnaire n’a pas été consulté sur ces emprunts. Quant aux droits d’auteur, les sbires d’Imprimatur s’assoient dessus !

Pompons et « repompons »
Dans Le Trésor de Rackham le Rouge, alors qu’ils pompent pour alimenter en air le scaphandre de Tintin, Dupont s’écrie : « En avant !… repompons !… » (p. 54, case 9). Les Dupondt sont coiffés du bachi, le fameux bonnet de laine à… pompon.
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Case étonnante ! Car ici l’image et les mots coïncident et mêlent deux figures de rhétorique fréquemment rencontrées dans le discours des deux policiers : la répétition et la paronomase. La paronomase consistant à rapprocher des mots ou des séquences dont les sonorités sont proches. Les deux pompons des Dupondt et le « repompons » de Dupont se répondent.


Produits dérivés
Les seules figurines dignes d’être admirées, voire possédées, sont les statuettes sculptées par des artistes africains. Des œuvres qui échappent – faut-il s’en plaindre ou s’en réjouir – à tout contrôle de l’ayant tous les droits.
Celles qui viennent de Côte d’Ivoire ont d’autant plus de valeur que le marché d'Abidjan où elles étaient fabriquées et entreposées a été, il y a quelques années déjà, la proie d’un gigantesque incendie.
D’une facture apparemment naïve, ces statuettes joliment peintes réussissent à exalter la part d’enfance que nous cherchons tous en regardant se démener Tintin et ses amis. Divinités poétiques et vénérables, elles figurent donc en bonne place dans le temple de notre tintinolâtrie !
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Rabier (Benjamin)
Voir TINTIN D'AVANT.

Racisme
Voir TINTIN AU CONGO.

Ranko
Si le docteur Serge Voronoff est aujourd’hui oublié, les travaux qu’il mena au siècle dernier entre les deux guerres lui valurent une renommée extraordinaire. Après des études de médecine suivies à Paris, voici ce jeune médecin d’origine russe spécialisé en chirurgie et en gynécologie. Le Khédive d’Égypte l’invite alors à venir moderniser la médecine de son pays et à y développer la pratique chirurgicale. À cette occasion, Voronoff découvre le monde mystérieux des eunuques pour constater que ces créatures émasculées vieillissent prématurément.
De retour en France, Voronoff cherche à comprendre les mécanismes du vieillissement humain, ce qui l’amène à comprendre que « les hormones sécrétées par les glandes testiculaires sont nécessaires à la bonne activité, à la survie et à la reproduction des cellules de l’organisme, en particulier les cellules musculaires1. » À partir de 1920, après avoir greffé plus de deux cents animaux dont des boucs, Voronoff, qui est une sorte de professeur de la greffe de couilles, entreprend de greffer sur l’homme des fragments de testicules de singe.
C’est le début des « greffes de revitalisation ». Voronoff est sollicité par toutes sortes de patients, dont des hommes à l’énergie sexuelle déclinante ou souffrant d’impuissance « rédhibitoire » ou de vieillissement prématuré. Selon les opérés qui acceptent de témoigner, le bénéfice de l’opération est spectaculaire : vitalité recouvrée, activité sexuelle revigorée. Des hommes célèbres passent sur le billard du chirurgien thaumaturge : l’ancien président de la République Raymond Poincaré, Georges Clemenceau, le philosophe Jean-Baptiste Botul, Charles Maurras et le roi Fayçal.
Le singe est alors un animal coûteux. Pour résoudre le problème de la pénurie de primates, Voronoff décide de créer un élevage. Dans le parc de son château de Grimaldi, proche de la frontière italienne, il fait construire d’immenses cages auxquelles sont adjoints un hôpital vétérinaire, une maternité et un laboratoire.
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Après l’opération, le singe donneur est traité avec beaucoup d’égards et dans l’immense ménagerie, il connaît un sort enviable si on le compare à celui de ses congénères confinés à l’étroit dans les cages des parcs zoologiques. Les travaux de Voronoff eurent même des répercussions écologiques favorables sur la préservation des chimpanzés d’une partie de l’Afrique. Avec l’aide de Raymond Poincaré, il obtint en effet que soit interdite toute chasse destructive des chimpanzés dans les colonies d’Afrique occidentale française ! Au Congo belge, hélas, cette mesure ne sera pas appliquée. Cela explique le meurtre commis par Tintin dans Tintin au Congo (p. 17, case 5).
Dans l’espoir d’une greffe sur un ami cher2, le roi Fayçal avait fait procéder à la capture et à la livraison à la ménagerie de Voronoff d’un gorille d’une taille exceptionnelle. Surnommé « Ranko », ce gorille originaire des montages du Burundi attendit en vain que sa virilité soit mise à contribution car jamais le greffé pressenti n’accepta d’être opéré. Fayçal s’opposant à ce que l’animal servît pour un autre patient, Ranko fut offert au zoo d’Édimbourg qui offrait alors des conditions décentes d’hébergement.
En 1925, à Vienne, Rome, Buenos Aires, Constantinople, ils sont déjà 35 chirurgiens à imiter Voronoff ! Ce qui explique quelques années plus tard le rapt de Ranko par une équipe travaillant pour le compte du docteur J.W. Müller, qui, comme d’autres chirurgiens, avait compris tout le profit qu’il y avait à tirer des « greffes de revitalisation ».
Ranko se retrouve enfermé dans les ruines du château de Ben More perché sur un îlot surnommé « l’Île noire » et situé au large de Kiltoch, petit village de la côte ouest de l’Écosse. Pendant plusieurs années, la présence du gorille donne naissance à une légende digne de celle du monstre du Loch Ness, auquel Tintin fait d’ailleurs allusion dans L’Île noire (p. 42, case 1).
L’intervention de Tintin permettra de découvrir que ce gorille, après avoir servi pour une greffe sur la personne d’Al Capone, avait été dressé par un gang de faux-monnayeurs pour dissuader d’éventuels visiteurs de s’aventurer jusqu’à leur repaire.
 
Dans les années 30, en Belgique, la renommée de Voronoff est aussi grande qu’en France. Il se murmure que le roi Albert Ier aurait consulté le célèbre chirurgien. Où trouver d’ailleurs des singes donneurs, si ce n’est au Congo belge ? Et ce, par l’entremise des Pères blancs qui déjà fournissaient Voronoff à Menton, à partir de la Guinée.
À Bruxelles, le jeune Hergé a entendu parler de Voronoff, via son mentor, l’abbé Norbert Wallez. L’Église, en effet, encourage les greffes pour certains ecclésiastiques atteints de tuberculose des testicules. Cela en vertu des lois canoniques interdisant à un homme « châtré » de devenir prêtre, ses facultés intellectuelles risquant de s’affaiblir avec la castration.
En 1931 paraît Tintin au Congo. Les allusions aux Pères blancs et aux chimpanzés y sont suffisamment fortes pour que l’on y décèle la marque laissée par Voronoff dans l’imaginaire du créateur de Tintin.
Dans l’album L’Île noire qui paraît dans sa version noir et blanc en 1937, c’est encore plus évident. Un des hommes de main du docteur Müller porte en effet un nom russe qui est presque l’anagramme de Voronoff. Il s’agit de Wronzoff3, un des seuls malfrats à pouvoir se faire obéir de Ranko. Le chauffeur de Müller se prénommant quant à lui Ivan.
Transféré au zoo de Londres, Ranko y mourra…

Rastapopoulos
[image: images]
Lors du bal costumé qu’il donne à bord du Shéhérazade (Coke en stock, p. 36), Rastapopoulos apparaît déguisé en Méphisto et s’exclame « Diable » à plusieurs reprises. Jamais aucun tintinologue ne s’est demandé si ce déguisement n’était pas en fait la tenue naturelle de Rastapopoulos, réincarnation du Malin et qui n’a pas son pareil pour danser la samba du démon avec des créatures fascinées par ce grand tentateur.

Rodwell
Voir NICK.


1. 
Jean Réal, L’Homme et la Bête, Stock, 1999.


2. 
Voir La Castafiore, Biographie non autorisée, Chiflet & Cie, 2008.


3. 
Le nom de Wronzoff est prononcé p. 8, case 3.
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Saint-Ogan (Alain)
Hergé a dit avoir été influencé par le dessinateur Alain Saint-Ogan, le créateur de Zig et Puce.
Mais un ouvrage de la Bibliothèque Rose, Le Plus Beau Chien du monde de Thérèse Lenôtre, publié aux Éditions Hachette en 1939, réserve quelques surprises. Il se pourrait bien que le maître ait finalement été influencé par le disciple. Sur la couverture de ce livre figure un jeune garçon en pantalon de golf. Il a le visage rond, le front dégagé, les cheveux blonds tirés en arrière. Un fox-terrier blanc lui fait la fête.
Mais ce sont les illustrations de cet ouvrage qui sont le plus intrigantes car toutes les scènes d’extérieur font penser à des décors déjà dessinés par Hergé, que ce soit dans Les Cigares du Pharaon, Le Lotus Bleu ou Le Crabe aux pinces d’or.
Autre chose : le père de Zig et Puce fut un sacré antisémite. Espérons que cette fâcheuse disposition n’entra pas dans l’admiration que lui vouait Hergé…

Sanzot
Voir BOUCHERIE.

Sbrodj
Dans Objectif Lune (p. 4, case 7), le capitaine Haddock traite de « Sbrodj » puis de « Bachi-Bouzouk » le chauffeur de la ZEPO1 qui conduit la voiture dans laquelle Tintin et lui ont pris place pour aller retrouver T. Tournesol. Un transfert effectué sous le nom d’« expédition campanule ». Le chauffeur ayant répondu « Sbrodj » à la question inquiète de Tintin qui lui demandait : « Où nous conduisez-vous ? », Haddock, croyant à une insulte, réplique illico : « Sbrodj vous-même. » Sbrodj, le capitaine et Tintin l’apprendront un peu plus tard, est le nom du Centre de recherches atomiques d’où la fusée lunaire doit décoller. Certes, il s’agit d’un quiproquo et les vétilleux diront que la méprise exclut ce mot des jurons haddockiens. Mais le fait que le capitaine enchaîne avec « Bachi-Bouzouk » prouve que pour lui, il s’agit bien d’une insulte. Comme l’expliquent Daniel Justens et Alain Préaux, le syldave sbrodj est à rapprocher du marollien sprottjes, « choux de Bruxelles » ou encore de esprots (« anchois de Norvège ») que les Néerlandais appellent sprot, mais que les Marolliens n’hésitent pas à déformer en spokskes.
Pourquoi évoquer ce Sbrodj ? Parce que, à ma grande honte, ce mot ne figure pas dans l’intégrale des jurons du capitaine. Si un lecteur attentif ne m’avait pas signalé la chose, je ne me serais jamais aperçu de cet oubli. Et ça m’énerve !
 
Attention, il ne faut pas confondre Sbrodj et Sprbodj. Commandant de la gendarmerie de Zlip, en Syldavie, Sprbodj est aussi membre du ZZRK (Zyldav Zentral Revolutzionär Komitzät), groupe révolutionnaire animé par Müsstler dont le but est le renversement de la monarchie syldave. Chargé de l’élimination de Tintin, Sprbodj procède à son arrestation et organise un guet-apens qui heureusement échoue.

Sirov
Dans Le Sceptre d’Ottokar paraît un personnage qui ressemble comme deux gouttes de szprädj au capitaine Haddock, surtout quand on regarde son profil gauche. Son nom : Sirov, presque homonyme de cirrhose. Ce solide Syldave est d’ailleurs en contact avec un certain Wizskizsek, commandant de la gendarmerie d’un petit village syldave : « Allo ?… Oui, ici Sirov… Salut, Wizskizsek » (p. 26, case 8) et c’est avec Zlop qu’il s’embusque dans la forêt pour tendre une embuscade à la charrette dans laquelle Tintin est supposé avoir pris place.
Notons que Sirov semble prompt à s’emporter et à se lancer dans de fulminantes imprécations. « Où est-il, mille tonnerres !… » (p. 27, case 11).
Sirov est-il la préfiguration de Haddock ? Ou est-ce Haddock qui serait la réincarnation de Sirov ? Le capitaine apparaît en effet en 1941, dans l’album suivant, pauvre épave en manque d’alcool, car à sec de whisky !
 
Allons plus loin. Cette ressemblance est si stupéfiante qu’elle ne peut être fortuite. Haddock aurait donc du sang syldave dans les veines ! Si secret de famille il y a, c’est sans doute là qu’il se cache. Bien sûr, les puristes, les tintintégristes feront remarquer que dans la version noir et blanc du Sceptre d’Ottokar parue en 1939, l’apparition de Sirov est moins haddockienne que celle mise en scène dans la version couleur de 1946. Ce qui laisse à penser qu’Hergé – comme l’avait avancé Yves Crespel – s’est livré à une facétie, en accentuant la ressemblance entre Sirov et Haddock.

Stabat Mater
Il est temps de mettre en lumière un personnage presque totalement négligé par tous les tintinologues. Bizarrement alors qu’elle ne figure pas dans le pourtant très remarquable Dictionnaire des noms propres de Tintin, de Cyrille Mozgovine, madame Wang est évoquée dans la contribution de Dominique Cerbelaud à L’Archipel Tintin2, ouvrage collectif préfacé par le susdit Mozgovine.
Il serait temps qu’un hommage digne de ce nom soit enfin rendu à madame Wang, épouse de Wang Jen-Ghié qui est le chef de la société secrète des « Fils du Dragon ».
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Dans Le Lotus bleu (p. 29, cases 4 à 11), Tintin est confronté soudain au chagrin de madame Wang, la mère de Didi qu’une piqûre de fléchette au radjaïdjah a rendu fou. Comment, devant ce tableau poignant, ne pas penser à une des strophes du Stabat mater ?
« Qui pourrait dans l’indifférence
Contempler en cette souffrance
La mère auprès de son fils ? »

Brisée par ce malheur, elle implore son mari, le suppliant d’intervenir : « Notre fils a une nouvelle crise de folie, Wang !… De grâce, essayez de le calmer !… » La douleur indicible de cette mater dolorosa bouleverse Tintin qui ne peut retenir ses larmes et balbutie : « Pauvre, pauvre maman… »
« Ô Mère, source de tendresse,
Fais-moi sentir ta grande tristesse
Pour que je pleure avec toi. »

Moment d’autant plus émouvant qu’on ne connaît pas de mère à Tintin et que c’est la seule fois, au cours de toutes ses aventures, où il prononce le mot maman. Dominique Cerbelaud fait remarquer avec justesse que ce « cri du cœur » annonce le lamento du capitaine Haddock quand dans Le Crabe aux pinces d’or, Tintin le rencontre pour la première fois (p. 16, cases 1 à 6). Au reproche du jeune homme « Que dirait votre vieille mère si elle vous voyait dans cet état ? », le capitaine imbibé pleure comme un enfant : « Bou-ou-ouh !… Maman ! »
Face à madame Wang, Tintin est ému au plus profond de lui-même par une des plus grandes souffrances que puisse connaître une mère : voir son enfant se perdre dans les brumes de la déraison et le sentir devenir inaccessible alors qu’il est si proche… Comme mort en étant vivant. Chez Tintin, une telle intensité dans la compassion est exceptionnelle. La folie qui fait souvent rire dans les autres aventures est ici considérée sous son angle tragique.

Surréalisme ?
À propos des séquences oniriques de L’Étoile mystérieuse, il a souvent été fait référence au surréalisme. Que le surréalisme belge ait influencé Hergé, pourquoi pas ? Mais si c’est le cas, c’est très indirectement. Certes, le surréalisme eut de remarquables représentants en Belgique. Mais Magritte, Delvaux, Nougé, Ubac, Jean-François Chabrun, Noël Arnaud, Christian Dotremont ou Scutenaire ne semblent pas avoir été très prisés dans le milieu sans grandes audaces intellectuelles où évoluait Hergé. Le surréalisme, pour s’en tenir à la définition qu’en fit Breton, tendait à « une insurrection générale contre tous les mots d’ordre de la société bourgeoise en dehors de toute préoccupation esthétique ou morale ». Pas trop la tasse de thé des amis d’Hergé qui croyaient encore en l’avènement d’un « ordre nouveau ». L’adjectif surréaliste n’est adéquat qu’en apparence, et permet d’esquiver l’angoisse bien réelle qui fonde l’atmosphère apocalyptique des premières pages de L’Étoile mystérieuse. L’angoisse d’une fin imminente qu’Hergé a été le seul à retranscrire.
Rappelons qu’un des ultimes surréalistes belges, l’écrivain, poète, essayiste, éditeur, photographe, cinéaste, créateur de collages et d’objets insolites, Marcel Mariën (1920 – 1993), eut pour adepte Jan Bucquoy, grand pourfendeur de l’œuvre d’Hergé.

Syldavie
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Enfant, j’ai longtemps confondu la Syldavie avec la Slovénie qui était alors une des républiques de la Fédération socialiste yougoslave. Une confusion due à la paronymie de ces deux contrées slaves, mais due aussi à l’émotion avec laquelle mon grand-père me parlait de la Slovénie. Dans sa jeunesse, quelques années avant la guerre de 14-18, il était parti vivre à Maribor, puis à Ljubljana pour y enseigner le français. Passionné de littérature, de poésie et de peinture, il s’était rapproché de la petite et chaleureuse communauté des artistes-slovènes. L’écrivain Wladimir Leustic3 (1886-1957) devint son grand ami, ainsi que le sculpteur Lojze Dolinar (1893-1970). C’est dire si mon émotion fut grande, quand, en feuilletant un ouvrage passionnant consacré aux pays imaginaires de la bande dessinée4, je découvris une carte sur laquelle, en Europe centrale, figuraient la Syldavie et la Slovénie, pays séparés par l’État du Rocca Negra5, mais ayant tous les deux, à l’est, une frontière avec la Bordurie ! Le rapprochement entre les deux contrées n’était donc pas seulement paronymique, mais aussi géographique.
En 2004, Le Sceptre d’Ottokar a enfin été traduit en slovène6. Il ne reste plus qu’à traduire cet album en syldave, pour que de Klow à Dbrnouk les jeunes de 7 à 77 ans puissent à leur tour découvrir les exploits de celui qui tant aima leur pays qu’il alla jusqu’à risquer sa vie pour le sauver.
Comme le prouvent leurs travaux linguistiques très poussés, Alain Préaux et Daniel Justens sont sans doute les plus grands connaisseurs de la langue syldave. Qu’attendent les Éditions Casterman, qui ont déjà publié un de leurs ouvrages7 pour leur commander cette traduction ?

Szlaszeck aux champignons
La recette de ce plat traditionnel syldave est donnée dans les Carnets de Syldavie8, à ce jour le meilleur ouvrage pour découvrir « tout ce que vous avez voulu savoir sur la Syldavie ».

Szut (Piotr)
Balte bath. Étonnant Estonien.


1. 
ZEPO : la police secrète syldave.


2. 
L’Archipel Tintin, préface de Cyrille Mozgovine, Les Impressions nouvelles, 2004.


3. 
Seul ouvrage de Wladimir Leustic disponible en français, Le Nœud de vipère, SEDEP, 1978.


4. 
Jean-François Douvry, Les Pays imaginaires de la bande dessinée, illustré par Claude Serrière, collection Mosquito, Dauphylactère Éditions, 2003. Cet atlas, outre la Syldavie répertorie en Europe centrale la Poldévie (capitale Lüdno), pays cher à Jean-Michel Charlier, où s’illustra Valhardy dans le Rayon supergamma et La Machine à conquérir le monde. Sont aussi signalés, du nord au sud : la Westlandie, l’Esturie, le Grand Kudpein, le Bretzelburg, la Braslavie, le Maquebasta, la Belladonie, la Stry Chninie, l’Arachistan, la Corélie et la Drakonie.


5. 
Dans Le Seigneur de Gonobutz (Bob de Moor, Éditions du Lombard, 1980), le Rocca Negra est un petit pays où Barelli aide Vittorio, seigneur de Gonobutz, à lutter contre le nouveau gouvernement corrompu qui a accepté la construction d’un viaduc qui va défigurer une splendide vallée.


6. 
Otokarjevo Zezlo, Ucila International.


7. 
Daniel Justens, Alain Préaux, Ketje de Bruxelles, Casterman, 2004.


8. 
Jacques Hiron, Carnets de Syldavie, Mosquito, 2009.
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Tchang, un imposteur ?
La toute première fois que j’ai rencontré Tchang, c’était à Angoulême, quelques années après la mort d’Hergé. De la conférence de presse à laquelle j’assistai, et que donna le supposé ami d’enfance d’Hergé, je me souviens juste de digressions interminables sur la prononciation exacte de son patronyme en mandarin et en dialecte wu, parlé dans le delta du Yangzi Jiang. Idéogrammes à l’appui, il insista sur la distinction aussi subtile que soporifique à opérer entre « Zang » et « Tchang »… Que les sinologues me pardonnent cet à-peu-près phonétique !
Et soudain, alors que j’étais en train de m’assoupir, mon attention fut alertée par une curieuse omission. Au détour d’une phrase monocorde, j’entendis Tchang évoquer « Germain-des-Près ». Amusé, je mis sur le compte du français encore hésitant du revenant ce raccourci qui privait le célèbre quartier de Paris de sa référence religieuse. Ensuite, je m’endormis.
Deux ans plus tard, Tchang est l’invité d’une émission que j’anime sur France Inter, La partie continue, diffusée en direct de 18 à 19 heures. À dix-huit heures cinq, après les infos, toujours pas de Tchang. Je meuble. Enfin il arrive. À ma chère collaboratrice, Charlotte Bouteloup, j’entends Tchang dire : « J’ai été retardé à Germain-en-Laye ». Sur le coup, je souris ; mais quand me revient en mémoire le « Germain-des-Prés » naguère entendu à Angoulême, cette nouvelle omission du « saint » ne laisse pas de m’intriguer.
Mais l’entretien suit son cours. Un cours laborieux et je dois sortir les avirons pour que les auditeurs ne s’endorment pas ; ça avait été mon cas lors de la susdite conférence de presse. Bombardé de questions, Tchang affirme soudain, sans se démonter et sans risque d’être contredit par Hergé : « Le Lotus bleu, c’est mon scénario ! » Comme j’ai l’air d’en douter, le voilà qui se fâche et monte sur ses grands dragons : « Si, si, Le Lotus bleu, c’est mon scénario ! » En moi s’insinue alors une mauvaise pensée : « Comment un type aussi vaniteux, comment un mec aussi ennuyeux a-t-il pu être l’ami d’Hergé ? » La réflexion, je le sais, sera jugée iconoclaste par de nombreux admirateurs du père de Tintin. D’ailleurs, dans les jours qui suivirent cette émission, les tintinophiles endurcis se récrièrent et crièrent au scandale quand je leur fis part de cette impression.
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Mais le doute persista. Et c’est en découvrant les photos de certaines œuvres de Tchang, que mes soupçons se cristallisèrent soudain en une évidence limpide. En effet, je me rendis compte que les sculptures du Tchang de la période maoïste étaient toutes d’une facture conforme à l’académisme prolétarien. Des œuvres en parfaite adéquation avec les critères esthétiques du réalisme socialiste, comme un buste de Mao ou un groupe de soldats révolutionnaires, sculptures dont les photos illustrent une lettre d’Hergé à Tchang, lettre datée du 28 mars 1976 et reproduite dans un florilège de la correspondance d’Hergé1.
La suppression systématique du terme saint dans les toponymes évoqués par Tchang me rappela alors ce que jadis, dans la fureur d’une autre révolution, le marquis de Sade avait proposé à ses camarades de l’arrondissement de la Section des Piques2 dont il était le vice-président, à savoir changer les noms des rues en bannissant toute référence religieuse. Ainsi la rue Saint-Nicolas devint-elle la « Rue de l’Homme Libre », la rue Saint-Lazare prit le nom de « Rue de Solon », etc.
On sait combien furent féroces les persécutions antireligieuses dans la Chine communiste, particulièrement celles qui visèrent les catholiques. Est-ce par peur, me demandai-je alors, si une fois les communistes au pouvoir, Tchang, né à Shanghai dans une famille catholique, s’était efforcé de bannir de son langage tout ce qui pouvait rappeler sa religion ? Même quand il s’exprimait en français ? Et si c’était par conviction qu’il tenait à gommer de son lexique les termes jugés contre-révolutionnaires par l’idéologie maoïste ? Oui ! Et si Tchang, comme tant de ses compatriotes, était devenu un marxiste-léniniste convaincu, faisant sien le slogan ânonné alors par tous les staliniens de la planète, de André Glucksman à Philippe Sollers : « Marx, Engels, Lénine, Staline, Mao ! »
Quelques semaines plus tard, alors que je m’ouvrais de ces doutes à une personne qui fut très proche d’Hergé durant les dernières années de sa vie, cette personne me dit qu’Hergé, dès le lendemain du retour de Tchang à Bruxelles, lui avait confié son amère déception. Le Tchang, débarqué chez lui le 18 mars 1981, ne correspondait pas, ne correspondait plus, au Tchang Tchong Jen qu’il avait rencontré quarante-sept ans plus tôt.
Je pensais que la lecture du livre autobiographique de Tchang3 me permettrait d’y voir plus clair. Hélas, les huit trop courtes pages consacrées aux avanies que les gardes rouges firent subir à l’artiste pendant la révolution culturelle me laissèrent sur ma faim. D’autant plus que les œuvres de Tchang représentées dans le cahier-photos de cet ouvrage – Installation de la République Populaire de Chine, Amour et responsabilité ou La Grève des mineurs –, comme celles déjà évoquées, sont idéologiquement irréprochables !
C’est alors qu’une question pas si folle que ça me vint à l’esprit. Et si c’était un faux Tchang, et non le vrai, qui avait été envoyé en Belgique par la Chine rouge ? Litchi sur le gâteau, une étonnante déclaration du revenant vint ensuite me conforter dans mes soupçons. Peu après le massacre de Tien Anmen, Tchang affirma que cet événement n’avait été qu’une mise en scène des services secrets américains, une mascarade antichinoise dont les images auraient été tournées dans des studios de Hollywood.
 
Pendant plusieurs années, j’ai dû taire mes soupçons ou je n’ai pu m’en ouvrir qu’à de très rares amis sous le sceau du secret. Jusqu’à ce que Benoît Peeters, avec le courage et le talent qui le caractérisent, publie « L’Affaire Tchang4 ». Une enquête passionnante dont je me permets de citer les deux premiers paragraphes : « Longtemps, j’ai sacrifié à la légende dorée. J’ai même contribué à la propager. Aujourd’hui, je crains qu’il ne soit trop tard pour rétablir la vérité. Elle n’est pas agréable à entendre. Elle ne peut faire plaisir à personne, et en tout cas pas à moi.
L’histoire de Georges Remi, dit Hergé, et de Tchang Tchong-Jen, son ami chinois, l’inspirateur du Lotus bleu, était belle, trop belle sans doute. Un vrai conte bleu. La première fois qu’Albert Algoud, grand tintinologue devant l’éternel, m’a fait part de ses soupçons, je me suis employé à le faire taire. C’est à Shanghai, en décembre 2006, qu’une conversation et quelques documents ont fini par me dessiller les yeux. »
Lire le chapitre « Tchang arrive !… Tralala ! » in Dans la peau de Tintin, de J.-M. Apostolidès, Les Impressions Nouvelles, 2010.

Tintin « gentleman centriste » ?
Si fin tintinophile soit-il, André Santini, dans une causerie donnée à l’Assemblée nationale le 3 février 1999, à 16 h 30, devant l’Association des parlementaires tintinophiles « Tintin est-il de droite ou de gauche5 », mêle remarques pertinentes et énormités.
« Tintin est de droite, bien sûr, lorsqu’il dénonce les perversions du pays des Soviets dès 1929. » En centriste bien à droite, André Santini a une vision manichéenne de l’anticommunisme. Ainsi semble-t-il ignorer que dès 1918, les plus farouches opposants au système dictatorial bolchévik furent les anarchistes et les socialistes révolutionnaires. Qu’il se reporte à l’héroïque épopée de Nestor Makhno en Ukraine qui mit en déroute l’Armée rouge de Trotski avant d’être contraint à l’exil.
Ce ne fut pas alors Tintin qui tenta d’assassiner Lénine, mais Fanny Kaplan, une courageuse militante anarchiste, presque aussitôt exécutée.
Rappelons aussi à notre centrologue que pendant la guerre d’Espagne, les pires ennemis des staliniens furent les libertaires de la Fédération anarchiste ibérique et de la CNT emmenés par l’admirable Buenaventura Durruti, dont Alcazar fut un admirateur.
Heureusement, concernant Tintin, ce qui nous unit est souvent plus fort que ce qui nous divise. Comment ne pas souscrire à la conclusion que Santini apporta ce jour-là à sa conférence : « Tintin n’est pas une addition (il n’est pas la somme de tous les communautarismes de la planète), Tintin n’est pas une multiplication (il n’est pas un surhomme), Tintin n’est pas une soustraction (il n’est pas un imbécile heureux), non, Tintin, c’est une équation, c’est une formule magique, extraordinaire et merveilleuse ; un ami d’enfance rêvé et partagé… par tous, et je l’espère, pour toujours ! »

Tintin au Congo
Raciste or not raciste ?
À l’occasion du centenaire de la naissance d’Hergé, soixante-dix-sept ans après la parution de Tintin au Congo, Bienvenu Mbutu Mondondo, d’origine zaïroise et étudiant en sciences politiques à Bruxelles, a porté plainte contre X devant la justice belge, et contre la société Moulinsart, gérante des droits de commercialisation des œuvres d’Hergé.
Cette plainte est intervenue après le commentaire donné en Angleterre par la Commission britannique pour l’égalité raciale. La CRE, saisie par un client de la chaîne de librairies Borders, avait jugé Tintin au Congo raciste et insultant.
« Ce livre contient des images et des dialogues porteurs de préjugés racistes abominables, où “les indigènes sauvages” ressemblent à des singes et parlent comme des imbéciles », avait déclaré une porte-parole de la CRE.
À la suite de quoi, certains libraires londoniens avaient retiré l’album des rayons pour enfants pour les placer dans ceux réservés aux adultes.
Bienvenu Mbutu Mondondo réclame quant à lui la fin de la vente de l’ouvrage et demande qu’un euro symbolique de dommages et intérêts soit versé à l’éditeur. « Je veux qu’on arrête de mettre en vente cette bande dessinée, que ce soit pour les enfants ou pour les adultes. C’est un livre raciste, rempli de propagande colonialiste », a déclaré le plaignant. « Il n’est pas admissible que Tintin puisse crier sur des villageois qui sont forcés de travailler à la construction d’une voie de chemin de fer ou que son chien Milou les traite de paresseux. »
Jugeant que la procédure n’avançait pas assez vite en Belgique, monsieur Mondondo a déposé plainte en France. Cette action est intentée au civil, cette fois, car le plaignant allègue le caractère « urgent » de l’interdiction de Tintin au Congo.
Tout a été dit sur cette affaire : le jeune âge d’Hergé à l’époque, sa vision empreinte du paternalisme et du racisme qui prévalent encore entre les deux guerres, l’influence sur lui de l’abbé Norbert Wallez. Ce curé de choc hyper réac ne brillait pas, c’est le moins que l’on puisse dire, par son progressisme, affichant ostensiblement dans son bureau une photo dédicacée de Mussolini : « À Norbert Wallez, amico d’ell Italia et del Fascismo, con simpatia di camerita, 1924 ».
Du 1er mars au 26 juillet 1927, dans Le Vingtième Siècle, Hergé illustre les épisodes de Popokabaka6, un feuilleton signé René Verhagen. Dès les premières lignes, le ton est donné : « Popokabaka était un de ces roitelets nègres dont les États vont, en se touchant, de l’embouchure du Congo, à celle du Zambèze. » On trouve là toute l’imagerie de la mythologie colonialiste qui sera reprise quelques années plus tard dans Tintin au Congo. Comme quoi Hergé a été très tôt imprégné de cette vision de l’Afrique.
Il est regrettable que les plaignants n’aient pas tenu compte du regard porté par Hergé lui-même, dans les années 70, sur ce qui est une œuvre de jeunesse. La publication de Tintin au Congo, rappelons-le, commença dans Le Petit Vingtième le 5 juin 1930, et s’arrêta le 11 juin 1931.
Car après tout, même si le créateur de Tintin a parfois pris la pose en veillant à ne pas écorner son propre mythe, sa sincérité sur ce point précis ne paraît pas devoir être ici mise en doute, d’autant qu’il se montre assez sévère et lucide sur ses premiers albums : « Pour le Congo tout comme pour Tintin au pays des Soviets, il se fait que j’étais nourri de préjugés du milieu bourgeois dans lequel je vivais… C’était en 1930. Je ne connaissais de ce pays que ce que les gens en racontaient à l’époque : les Nègres sont de grands enfants… Heureusement pour eux que nous sommes là ! Etc. Et je les ai dessinés, ces Africains, d’après ces critères-là, dans le pur esprit paternaliste qui était celui de l’époque en Belgique7. »

Des attaques qui sentent le réchauffé
Les attaques contre Tintin au Congo sentent le réchauffé. Dès le 3 janvier 1962, dans le magazine Jeune Afrique, un article signé G.R., et intitulé « Tintin le vertueux – l’oreille réactionnaire », dénonce le racisme de Tintin au Congo dont toute l’œuvre est qualifiée de réactionnaire. Il est amusant de signaler, comme l’a fait Benoît Peeters, que G.R., alias Gabrielle Rolin, est devenue peu de temps après la parution de cet article, une admiratrice inconditionnelle d’Hergé. Elle a même entretenu une correspondance suivie avec lui, dont certaines lettres figurent dans un recueil publié en 1989 aux Éditions Duculot ! « G.R. », après tout, ce n’était que les initiales inversées du créateur de Tintin…
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Oui, les critiques de Tintin au Congo ne sont pas nouvelles.
Monsieur Mondondo, d’origine congolaise, devrait lire ce qu’un de ses compatriotes écrivit dans un article consacré à l’album si litigieux dans le magazine Zaïre du 29 décembre 1969. Car c’est au Zaïre, comme le signale Benoît Peeters, que dans une revue fut republiée pour la première fois cette histoire. Avec ce commentaire : « Il y a une chose que les Blancs qui avaient arrêté la circulation de Tintin au Congo n’ont pas comprise. Cette chose, la voici : si certaines images caricaturales du peuple congolais données par Tintin au Congo font sourire les Blancs, elles font rire franchement les Congolais, parce que les Congolais y trouvent matière à se moquer de l’homme blanc qui les voyait comme cela. »
 
Plus récemment, Jean-Jacques Mandel, qui suit la route des diasporas africaines dans le monde entier, est retourné à Kinshasa8 où il a rencontré de jeunes dessinateurs9, membres de l’Acria (l’Atelier de création, de recherche et initiation à l’art). Loin de maudire Tintin, les membres de cette association des « bédéistes » kinois, tout en sachant ce qu’ils doivent à la peinture moderne congolo-zaïroise, louent les mérites du petit reporter, selon eux tout au plus paternaliste, mais pas raciste. Ne s’en tenant pas aux seules aventures congolaises, ils voient dans Tintin, « un héros humanitaire déguisé en détective privé » qui leur a permis de sortir de leur isolement et de partir à la découverte d’autres peuples et d’autres pays.

Première et deuxième versions
Il serait intéressant aussi de se reporter à la première version en noir et blanc de Tintin au Congo. D’abord publié par les Éditions du Petit Vingtième, puis repris par les Éditions Casterman, l’album trimballe des clichés tellement énormes sur l’Afrique noire, qu’avec le recul, il faudrait être vraiment dénué de toute aptitude à la distanciation pour prendre au sérieux cette vision caricaturale des us et coutumes africains ! En fait, la colonisation du Congo, contrée quatre-vingts fois plus vaste que la Belgique, devenait problématique, faute de candidats colons pour aider à l’exploitation des richesses inouïes de cette immense colonie. Poussé par son mentor, l’abbé Wallez, Hergé a en quelque sorte été chargé de créer une fable paternaliste idéalisant l’action des « bons Blancs », qu’ils soient colons ou missionnaires dans cet Eldorado africain.
À la limite, des enseignants pourraient se servir de cet album comme d’un document exemplaire sur les préjugés colonialistes inculqués à l’époque aux petits Belges et aux petits Français.
Une des cases les plus représentatives de l’aberration coloniale montre Tintin qui, monté sur une estrade, fait la classe à des petits Congolais, s’adressant à eux en ces termes : « Mes chers amis, je vais vous parler aujourd’hui de votre patrie : la Belgique. » Si l’on s’en tient à l’étymologie du mot patrie, « la terre des pères », on est proche du fameux « Nos ancêtres les Gaulois » que du temps de l’Empire colonial français des instituteurs venus de Métropole faisaient ânonner à des petits Sénégalais.
Pour la version couleur, parue en 1946, les choses sont un peu plus complexes. Certes, Hergé gomme les aspects les plus indéniablement racistes et colonialistes de l’ouvrage, mais ce faisant, il confère à cette aventure une intemporalité bizarre. Ainsi le cours d’histoire évoqué ci-dessus se mue en leçon de calcul : « Nous allons commencer, si vous le voulez bien, par quelques additions. Qui peut bien me dire combien font deux plus deux ?… Personne ?… Voyons, deux plus deux ?… Deux plus deux égalent ?… » Une leçon pas si neutre que ça d’ailleurs, puisque aux yeux des enfants européens scolarisés, le silence des petits Africains à une question aussi simple peut être interprété comme de l’ignorance ou de l’arriération.

Un nécessaire préambule
Faire précéder l’histoire d’un préambule pédagogique qui expliquerait aux jeunes lecteurs d’aujourd’hui le contexte dans lequel fut créée et publiée cette aventure serait donc une initiative judicieuse. Reconnaître que cette vision de l’Afrique est en outre complètement fantaisiste, caricaturale, et susceptible de blesser les lecteurs africains, voilà ce à quoi les Éditions Casterman devraient s’employer, sans attendre le ridicule d’un procès anachronique.
Un texte pédagogique en guise d’introduction à Tintin au Congo rassurerait donc tous ceux qui, comme Patrick Lozès, président du CRAN, affirment : « Le problème n’est pas que l’on ne puisse pas lire Tintin au Congo ; le problème, c’est que cet ouvrage, tel qu’il est présenté aujourd’hui, est lu par de jeunes esprits qui ne peuvent pas tous faire la part des choses entre la caricature et la réalité10. »

Tintin, bouc émissaire
Que Tintin au Congo soit la cible de critiques acerbes, soit. Mais alors, à la lumière de cet antiracisme et de cet anticolonialisme tardifs, c’est quasiment toutes les aventures exotiques de la bande dessinée européenne qui seraient à reconsidérer et Tintin n’a pas à être le bouc émissaire de la mauvaise conscience des anciens colonisateurs.
Il est vrai que dans un essai Faut-il brûler Babar ?, Herbert Kohl avait dénoncé le colonialisme caché de Babar… Dans Bécassine, Bibi Fricotin ou Les Aventures de Nestor Fenleroc, les Africains sont systématiquement appelés « Nègres » et les Africaines « Négresses ». Que dire de Spirou et Fantasio ? Ainsi dans Le gorille a bonne mine, les membres de la tribu congolaise qui escortent les deux héros sont lâches, infantiles, ou alors manipulés par des « méchants Blancs ». Ne s’agit-il pas là d’une manifestation du racisme tant reproché à Tintin ? Un racisme encore plus fautif, car cet album de Spirou fut publié plus tard que Tintin au Congo, en 1959, alors que les colonies françaises d’Afrique noire étaient sur le point d’accéder à l’indépendance.
 
Que dire dans Les Aventures d’Astérix de Baba, la vigie du bateau pirate ? Doté de grosses lèvres caricaturales, ce personnage a un accent africain à la Michel Leeb haute époque…
Dans Les Aventures de Buck Danny, les Japonais, entre autres surnoms xénophobes, sont traités de « faces de citron ». Les Mexicains chez Lucky Luke ne sont pas davantage à leur avantage !

Le mot de la fin
Pour l’heure, le meilleur commentaire à toute cette affaire est la légende d’un dessin de Pétillon paru dans Le Canard Enchaîné : « À cette époque, tout le monde était plus ou moins colonialiste et raciste… sauf les anticolonialistes et les antiracistes ».


Tintin d’avant
D’après le tintinologue Philippe Lebocq11, en 1923, un personnage nommé Tintin fait son apparition dans Le Petit Illustré, journal pour enfants, très populaire à l’époque.
Plusieurs auteurs, dont Louis Forton, le créateur des Pieds Nickelés, ont tour à tour dessiné les frasques de ce Tintin, personnage facétieux, à qui Lebocq prête une houppette, histoire d’accentuer l’éventuelle analogie entre le Tintin d’avant et celui d’après.
Cette hypothèse archéologique pourrait être séduisante, si un Tintin, encore plus antérieur ne venait la contrarier !
Tintin Lutin
En 1898 paraissait Tintin Lutin12, de Benjamin Rabier et Fred Isly (Éditions Félix Juven). En 1903, dans La Jeunesse Illustrée, parurent deux historiettes en douze dessins : Tintin et le Loup et Tintin et les deux Canards.
Il est possible que le jeune Georges Remi soit un jour tombé sur cet album, ou sur une de ses rééditions. Mais si c’est arrivé, ce fut le fruit d’un grand hasard car l’œuvre de Benjamin Rabier est vraiment considérable. Il suffit pour s’en rendre compte de feuilleter le catalogue exhaustif de son œuvre13.
Si Hergé n’a pas caché son admiration pour le formidable dessinateur qu’était Benjamin Rabier, on ne peut pas en déduire pour autant que son Tintin ait été inspiré par le Tintin du père de la Vache qui rit. Exception faite pour les jambes de pantalon qui descendent juste sous les genoux, le Tintin d’avant et le Tintin d’après n’ont guère de points communs. Hergé doit donc plus à Rabier que Tintin à Tintin ou au « Tintin d’avant » exhumé par Philippe Lebocq. Et basta !


Tintin et le mystère de la Toison d’or
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N’en déplaise aux puristes – les cinéphiles comme les tintinophiles –, Tintin et le Mystère de la Toison d’Or n’est pas une grosse daube. Un film réunissant Charles Vanel, Dario Moreno et Georges Wilson ne pouvait pas être totalement mauvais. Réalisé en 1960 par André Barret et Jean-Jacques Vierne, sur un scénario de Rémo Forlani, il s’agit d’un film, certes, qui pèche par naïveté, mais dont le mérite fut de tenter l’impossible. Comment en effet incarner de façon crédible dans des personnages bien vivants et concrets, des person-nages qui à l’origine furent abstraits et purement graphiques ? Comment passer de dialogues muets lus par des lecteurs qui les modulent à leur guise à des réparties dites à voix haute par des comédiens ? Tintin et le Mystère de la Toison d’Or n’échappe pas à ce casse-tête. Mais ce qui sauve cette transposition des aventures de Tintin à l’écran, c’est justement sa candeur. Vouloir oublier ces caricatures que sont Tintin et ses compagnons dans les albums, pour donner vie à des personnages de chair et d’os, voilà une tentative bien insensée. Jean-Pierre Talbot, repéré sur une plage d’Ostende par une amie d’Hergé, aurait pu devenir fou d’avoir à jouer Tintin.

Tintin fasciste ?
Voir DEGRELLE.

Tintin gay ?
Cycliquement revient sur le tapis la question de l’homosexualité de Tintin.
Matthew Parris, ancien député britannique, aujourd’hui journaliste et écrivain, et lui-même gay, a récemment publié dans le Times un article intitulé « Of course, Tintin’s gay. Ask Snowy » (Bien sûr Tintin est gay. Demandez à Milou).
Pour monsieur Parris, c’est évident : « Ce jeune homme sans expérience, androgyne, avec une houppette blonde, des pantalons étranges et une écharpe, qui emménage dans la maison de campagne de son ami, un marin entre deux âges » est incontestablement homosexuel. Et l’ancien député de remarquer que sur les 350 personnages qui ont entouré Tintin durant ses aventures, huit seulement sont des femmes (soit 2 %). Il constate aussi que la seule personne pour laquelle Tintin ait versé des larmes est Tchang, le jeune Chinois qu’il rencontre dans Le Lotus bleu. Dans Tintin au Tibet, il rêve que ce même Tchang a survécu à un accident d’avion, et organise une expédition au Tibet pour le retrouver.
La supposition n’est pas nouvelle. Elle commence même à dater puisqu’elle fut avancée au début des années 70. À cette époque de prétendue « libération sexuelle », la supposée homosexualité de Tintin était présentée comme un vice caché du héros à la houppette. En quelque sorte, il lui était reproché d’être « une honteuse », qui n’assumait pas son penchant pour les garçons. Il est amusant de noter que cette thèse, qui ressemblait fort à une dénonciation, fut avancée par des détracteurs plutôt de gauche, prêts à fourbir toute une argumentation moralisante pour fustiger un personnage, selon eux réactionnaire, et partant, peu conforme à leur conception de l’héroïsme.
Il est pour le moins curieux que ces suppositions n’aient pas été formulées à l’encontre de héros de BD tels que Spirou et Fantasio, Oscar Hamel et Isidore, Black et Mortimer et même Astérix et Obélix (avant Falbala), des garçons dont l’amitié aurait pu être interprétée de façon tout aussi partiale. La liste est longue des personnages à qui pourrait être prêtée une homosexualité cachée : Bibi Fricotin et son ami Razibus, Zig et Puce, Blondin et Cirage, Tanguy et Laverdure. Que dire des scouts de la patrouille des Castors ?
Décidément Tintin fait se lever bien des fantasmes ! Mais que monsieur Parris perçoive de l’homosexualité dans l’amitié que Tintin porte à Tchang, à Zorrino et même à Abdallah, voilà qui nous éclaire sur les obsessions de monsieur Parris et non sur celles de Tintin ! Pour l’ancien député, toute amitié masculine semble dictée par une attirance homosexuelle. Montaigne n’avait pas prévu cela lorsqu’il devint l’ami de La Boëtie !
Mais l’époque est à la tolérance. Si, comme l’écrivit Proust : « Chaque lecteur est, quand il lit, le lecteur de soi-même », il est concevable, pourquoi pas, que certains lecteurs homosexuels de Tintin, comme monsieur Parris, imaginent que les liens amicaux qui lient le petit reporter à Haddock ou à Tchang relèvent de l’homosexualité. En revanche, il ne faudrait pas oublier que l’immense majorité des lecteurs et des lectrices de Tintin – car, rappelons-le, Tintin est un des rares héros de BD dont les aventures ont été lues et vues tout autant par des filles que par des garçons – n’ont jamais imaginé qu’il pouvait s’agir là d’aventures où l’homosexualité avait sa part, que ce soit de manière évidente ou cachée. D’ailleurs, serait vraiment fortiche celui qui pourrait citer une seule scène équivoque dans toutes ces aventures !
Certes, en psychanalyste et tintinophile accompli, Serge Tisseron s’est montré très critique quant à une récupération de Tintin du côté homosexuel14. Pourtant si une telle récupération existe, elle doit beaucoup à la psychanalyse. En effet, procédant par association d’idées, celle-ci s’est toujours montrée prompte à déceler des pulsions inconscientes dans la psyché d’un auteur comme dans celle de ses créatures. Partant du principe que des stimuli qui n’ont, a priori, rien de sexuel sont en fait liés à la sexualité, les psychanalystes ont vite fait de voir de la sexualité partout !
On sait que des affects qui ne concernent pas le sexe, comme la peur, la colère ou la honte, peuvent exciter sexuellement certaines personnes. À partir de là, les interprétations les plus arbitraires peuvent être avancées ! À ce train interprétatif, on pourrait même envisager chacune des aventures de Tintin à la lumière de pratiques, disons « déviantes » !
Il s’agit tout simplement pour nous de montrer qu’on peut raconter n’importe quoi sur Tintin !
– le bondage : les bandelettes abondent dans Les Cigares du Pharaon ;
– l’humiliation et la flagellation : dans Les Cigares du Pharaon (p. 16, case 8) ;
– le masochisme : avec le fakir Cipaçalouvishni dans Les Cigares du Pharaon (p. 2, cases 1 à 13) ;
– le fétichisme : le fétiche Arumbaya tout au long de L’Oreille cassée ;
– le travestisme : Tintin se déguise en vieille femme dans Les Cigares du Pharaon (p. 48, cases 2 à 4) ; il porte le kilt dans L’Île noire (pp. 39 à 61) ; les Dupondt, quant à eux, se travestissent très souvent ;
– l’harpaxophilie (excitation à l’idée du vol) : probablement le cas du voleur de portefeuilles Aristide Filoselle, dans Le Secret de la Licorne (p. 59, cases 1 à 12) ;
– l’arachnophilie : L’Étoile mystérieuse (p. 9, case 6) ;
– la tricophilie (excitation par les poils et les cheveux) : la barbe affolante des Dupondt dans On a marché sur la Lune et Tintin au pays de l’or noir ;
– la nécrophilie : avec la momie de Rascar Capac dans les 7 Boules de cristal (p. 32, cases 7 à 12) ;
– la taphéphilie (excitation à l’idée d’être enterré vivant) : une sensation sans doute éprouvée par Tintin dans Les Cigares du Pharaon (p. 29, cases 1 à 7) ;
– le voyeurisme et l’écouteurisme : Nestor écoute aux portes et mate par la serrure dans Les 7 Boules de cristal (p. 51, case 11) ;
– la zoophilie : avec Milou dans tous les albums, mais aussi, et Ranko, le gorille de L’Île noire, et le yéti de Tintin au Tibet.
Hergé dans son entourage proche compta de nombreux homosexuels. Il fréquenta aussi des pédophiles se reconnaissant plus ou moins comme tels15. De là à faire de Tintin, lui aussi, un homosexuel, il n’y a qu’un pas que des manieurs de sophisme n’ont pas hésité à franchir, raisonnant en quelque sorte ainsi : Hergé a des amis homosexuels… Tintin est la créature d’un ami des homosexuels, donc Tintin est homosexuel. Bref, nous tenons pour gagas les tenants d’un Tintin gay.

Tintin ou Tartarin ?
Le racisme dans Tintin au Congo a été dénoncé à plusieurs reprises. Curieusement, pendant longtemps presque personne ne s’est élevé pour protester contre les épouvantables massacres d’animaux sauvages auxquels se livre le petit reporter au cours de cette aventure où Tintin rime avec Tartarin.
Se moquant comme de ses premiers pantalons de golf de la sauvegarde de la faune et de la protection des espèces menacées, il dézingue, descend, dessoude allègrement tout ce qui bouge dans la savane : 15 antilopes (p. 16), 2 boas constrictors dont un est contraint de s’auto-avaler (p. 35, case 6), 1 chimpanzé « En voilà un !… Feu sur lui…! » (p. 17, case 5). Pour filmer de près des girafes, il recourt à la même ruse qu’avec les singes, n’hésitant pas à en dépecer une pour en endosser la peau et ainsi ne pas se faire repérer par ces ongulés au long cou (p. 55). Certes, c’est indirectement qu’il tue un éléphant, mais il ne se fait pas prier pour en scier les défenses (pp. 41 et 42), il abat un buffle grâce à une catapulte improvisée (p. 59, case 2), sans parler d’un rhinocéros, cruellement explosé à la dynamite (p. 56) et d’un léopard à qui il fait avaler une éponge (p. 37). Quant aux crocodiles, c’est surtout le Père blanc qui, se portant à sa rescousse, en tue un grand nombre (p. 33).
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Imputer cette soif de carnage au seul Tintin serait malhonnête. De la fin du XIXe siècle, jusqu’à la fin des années soixante, les héros de bande dessinée qui voyagent en Afrique font peu cas de la préservation de la faune sauvage. Outre le tartarinesque Nestor Fenleroc, c’est le cas de Spirou et Fantasio dans Le gorille a mauvaise tête. Oscar Hamel et Isidore dans L’Oncle du Tchad (splendide album au demeurant) participent à un safari à l’éléphant.
Seul l’éditeur suédois des albums de Tintin s’est montré attentif aux arguments des associations de défense de la faune sauvage et des espèces menacées. Bien en avance sur les Français et les Belges, il résolut le problème en faisant redessiner certaines cases. Sera ainsi refaite entièrement la page où Tintin fait subir un sort très cruel à un rhinocéros dont il vrille le dos à la varlope pour pouvoir le dynamiter vivant ! (Tintin I Kongo, Carlsen Comics, p. 56.)
Mais un des grands mérites d’Hergé est d’avoir su évoluer sur ce plan comme dans d’autres domaines. Et Benoît Peeters a raison de souligner qu’avec Tintin au Tibet, il « cherche aussi à se rattraper de l’interminable jeu de massacre que constitue Tintin au Congo en payant un tribut à l’animalité avec laquelle il a toujours eu de grands contacts16. »

Tintin, une endive ?
La chose a été signalée maintes fois à tort, y compris par moi : Tintin ne serait pas un grand émotif, ne pleurant et ne riant qu’en de rares occasions. Oui, j’ai souscrit à ce constat, allant jusqu’à avancer, il n’y a encore pas si longtemps de cela, que Tintin éprouvait peu d’émotion, au contraire des personnages qui l’entourent. Bref, qu’il n’était – selon que vous serez belge ou français – qu’un chicon ou une endive.
Force m’est de revenir sur cette appréciation qui m’apparaît aujourd’hui bien réductrice de la psychologie de Tintin. Car elle ne tient pas compte des effets à retardement du chagrin ou de la joie. Que Tintin reste apparemment stoïque dans des circonstances dramatiques ne signifie pas forcément qu’il ne soit pas ému par ce à quoi il assiste. Le phénomène est classique et Proust l’évoque à plusieurs reprises, notamment à la fin du premier chapitre de Sodome et Gomorrhe II, « Les intermittences du cœur », où le narrateur se souvient de sa grand-mère. Cette évocation ravive soudain le chagrin qu’il a longtemps cru ne pas avoir éprouvé à sa mort. Ce qu’il avait pris pour de l’insensibilité n’était qu’un refus d’un événement, hélas, irrévocable.
Tintin est un garçon d’une très grande sensibilité mais sans jamais verser dans la sensiblerie. Le Lotus bleu est sans doute l’album qui rend le mieux compte de cela. On y voit Tintin bouleversé par le malheur qui frappe madame Wang dont le fils a basculé dans la folie (p. 29, cases 6 à 11), voir STABAT MATER. Toujours dans Le Lotus bleu, Tintin pleure quand il fait ses adieux à Tchang avant de s’embarquer pour l’Europe (p. 62, case 6). De même, beaucoup plus tard, dans Tintin au Tibet (p. 35, case 12), il pleurera en apprenant la mort du même Tchang.

Tintinophilie
Tintin chez les Soviets ? C’est chouette !
Vol 714 pour Sydney ? Total respect
Tintin au Congo ? Let’s go !
Tintin et les Picaros ? Bonitos
Tintin en Amérique ? Magnifique !
L’Alph-Art ? Quel panard !
Les Cigares du Pharaon ? Très, très bon !
Le Lotus bleu ? Y a pas mieux !
L’Oreille cassée ? Insurpassé !
L’Île noire ? C’est bonnard !
Le Sceptre d’Ottokar ? Du caviar !
Le Crabe aux pinces d’or ? Je l’adore !
L’Étoile mystérieuse ? Merveilleuse !
Le Secret de la Licorne ? Admiration sans bornes !
Le Trésor de Rackham (le Rouge) ? C’est ma came !
Les 7 Boules de cristal ? Zénithal !
Tintin au pays de l’or noir ? Jubilatoire !
Objectif Lune ? Vraiment fun !
On a marché sur la Lune ? À la une !
L’Affaire Tournesol ? Je décolle !
Coke en stock ? C’est mastoc !
Tintin au Tibet ? Un sommet !
Les Bijoux de la Castafiore ? Très, très fort !


Tintinophobie
Tintin chez les Soviets ? Je dis niet !
Vol 714 pour Sydney ? Plus jamais !
Tintin au Congo ? Saligaud !
Tintin et les Picaros ? C’est craignos !
Tintin en Amérique ? Bernique !
Les Cigares du Pharaon ? Ah, mais non !
Tintin et l’Alph-Art ? Quel faire-part !
Le Lotus bleu ? Sauve qui peut !
L’Oreille cassée ? C’est assez !
L’Île noire ? Quel traquenard !
Le Sceptre d’Ottokar ? C’est tocard !
Le Crabe aux pinces d’or ? Je l’abhorre !
L’Étoile mystérieuse ? Nébuleuse !
Le Secret de la Licorne ? Hou ! les cornes !
Le Trésor de Rackham le Rouge ? Je vois rouge !
Les 7 Boules de cristal ? Je détale !
Tintin au pays de l’or noir ? L’assommoir !
Objectif Lune ? Je sors mon gun !
On a marché sur la Lune ? Oh ! des prunes !
L’Affaire Tournesol ? Ras-le-bol !
Coke en stock ? Ras-le-bock !
Tintin au Tibet ? Du balai !
Les Bijoux de la Castafiore ? Pas très fort !


Titanic
Voir HADDOCK ET LE TITANIC.

Tournesol
Auguste Piccard
Au premier rang des personnages qui ont inspiré le personnage du professeur Tournesol figure le célèbre professeur Auguste Piccard. « Physiquement, Tournesol et son sous-marin, c’étaient aussi le professeur Auguste Piccard et son bathyscaphe. Mais un Piccard en réduction, car le vrai était très grand. Il avait un cou interminable qui surgissait d’un col trop large. Je le croisais parfois dans la rue, et il m’apparaissait comme l’incarnation du “savant”. J’ai fait de Tournesol un mini-Piccard, sans quoi j’aurais dû agrandir les cases des dessins17 ! »
Auguste Piccard, savant d’origine suisse, était titulaire d’une chaire à l’université de Bruxelles. Il fut le premier homme à explorer la stratosphère, dépassant, à bord d’une nacelle métallique étanche et suspendue à un ballon (le FNRS 1), l’altitude de 15 000 mètres, montant ensuite jusqu’à 16 201 mètres en août 1931. Quelques années plus tard, en 1948, le professeur Piccard fera des essais à bord d’un bathyscaphe (le FNRS 2). Son projet étant de descendre à 5 000 mètres sous le niveau de la mer.
Si l’on se réfère donc à la première publication du Trésor de Rackham le Rouge (1944), on constate que le sous-marin requin fut conçu et mis au point par Tournesol bien avant le premier submersible d’Auguste Piccard. De là à conclure que ce fut Tournesol qui influença Piccard et non l’inverse…

Palmyrin Rosette
Dans Tintin chez Jules Verne, J.-P. Tomasi et M. Deligne affirment qu’Hergé aurait puisé un grand nombre de ses personnages dans l’œuvre de Jules Verne18. Selon eux, c’est le savant Palmyrin Rosette qui aurait inspiré le personnage de Tournesol. Dans un article publié dans un numéro hors série de L’Express, « Hergé, la vie secrète du père de Tintin » (L’Express hors série n° 5 décembre 2009-janvier 2010), M. Van Nieuwenborgh, confirme cette hypothèse. Soit dit en passant, il le fait sans citer les deux auteurs susnommés, qui semblent être désormais privés de l’imprimatur. Tournesol aurait bien été inspiré à Hergé, via son ami Jacques Van Melkebeke, grand « julesverniste » devant l’éternel, par le professeur Palmyre Rosette. « Étrangement, c’est de son roman le plus antisémite, Hector Servadac, Voyages et aventures à travers le monde solaire, qu’est né le professeur Tournesol. […] C’est surtout la manière dont l’illustrateur du livre de Jules Verne a représenté le savant qui a parlé à l’imagination de Van Melkebeke. Et pas seulement la sienne, on retrouve le même personnage dans les toiles de Paul Delvaux19. »

Charles Maurras
Dans la récupération interprétative, il n’y a pas que les psychanalystes qui fassent très fort. L’extrême droite n’est pas en reste. D’après elle, si Tintin a été inspiré à Hergé par Léon Degrelle, Tournesol aurait pour modèle Charles Maurras ! Ainsi dans le magazine Minute, du 14 septembre 1994 pouvait-on lire ceci : « Albert Algoud récidive : après son Haddock illustré, il nous propose un Tournesol illustré. Cet “éloge d’un oublié des sciences” est très plaisant, mais il y manque un renseignement essentiel : c’est sans doute Charles Maurras qui a inspiré à Hergé l’allure générale de Tournesol (petite taille, chapeau, grand manteau et parapluie en toute saison, col dur, cravate ficelle) sa surdité et ses distractions… On peut même considérer que Pothius, l’autre prénom de Charles Maurras, explique le prénom désuet de Tournesol : Tryphon ! »
[image: images]
Dans une lettre du 18 août 1977, adressée à monsieur Luc Pomerlean, à propos de la discipline scientifique exacte de Tournesol, Hergé reste flou : « Maintenant, quelle est sa discipline ?… Je vous avoue que je ne suis pas fixé, cela varie suivant les besoins de la cause. » Jacques Bergier (Le Matin des magiciens) m’a suggéré un jour qu’il pourrait bien être professeur de sémiologie à l’Université de Princeton, mais qu’il avait des tas d’autres cordes à son arc…
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V
Ventes
Des ventes aux enchères sont régulièrement consacrées à Hergé. La spéculation va désormais bon train. Tout cela est à la fois logique et complètement irrationnel. Les puristes vont se lamenter, les réalistes trouver ça normal. À une certaine époque – je n’en dirai pas plus –, j’aurais pu vraiment et facilement m’en mettre plein les fouilles. Je ne l’ai pas fait, plus par naïveté que par honnêteté. Ça pourrait m’énerver, mais dans le fond, je ne regrette pas d’avoir laissé la place à d’autres.
Naguère, on vit l’ayant tous les droits affirmer dans un documentaire diffusé sur Arte : « Je n’aime pas les collectionneurs. » Aujourd’hui, Moulinsart SA est « partenaire » de ventes comme la vente Piasa du 30 mai 2010. Lors de cette vente, la double planche 75-76 du Sceptre d’Ottokar a été adjugée 243 750 euros. Rappelons quelques chiffres de ventes « record » effectuées précédemment chez Artcurial : 764 000 euros en 2008 pour une gouache de Tintin en Amérique ; 372 000 euros, en 2009, pour une image du Crabe aux pinces d’or ; 103 000 euros pour un exemplaire de l’album L’Étoile mystérieuse de 1943…
[image: images]
Olivier Delcroix, commentant la vente Piasa, a retracé l’incroyable histoire, digne des frères Loiseau, des planches 75 et 76, qui furent volées en 1946 au siège du magazine Cœurs Vaillants, où elles faisaient partie d’un tas d’originaux d’Hergé, oubliés dans un coin de bureau. Et notre confrère de s’interroger : « En mettant aux enchères aujourd’hui la double planche 75 et 76 du Sceptre d’Ottokar, pourquoi Moulinsart SA cautionne-t-il la vente de planches volées ? se demandent les amateurs de l’œuvre d’Hergé. Au lieu de les racheter et de les exposer au somptueux musée Hergé qui a ouvert ses portes à Louvain-la-Neuve en juin 2009. La question mérite d’être posée. »

Voile
La question du voile a été abordée depuis longtemps par Hergé. Dans Les Cigares du Pharaon, les Dupondt portent le niqab, un voile qui couvre tout le visage, sauf les yeux. Certes c’est une ruse pour faire évader Tintin, mais ce faisant, en détournant ce vêtement de son usage traditionnel les Dupondt vont beaucoup plus loin, dans la provocation anti-islamiste. Il est étonnant qu’une fatwa n’ait pas été lancée contre eux. Dans Tintin au pays de l’or noir (p. 40, case 9) au premier plan sur la gauche, on peut voir une femme en niqab. En arrière-plan, à droite, une femme simplement coiffée d’un foulard blanc, et portant un panier de fruits sur la tête, fait la causette avec un homme. Tous ces gens cohabitent paisiblement.
Dans Coke en stock (pp. 24 à 25), pour quitter clandestinement la ville de Wadesdah, Tintin et Haddock se déguisent en porteuses d’eau. La tête couverte d’une capuche et le visage masqué jusqu’aux yeux par un foulard, ils se rendent à un puits où une femme, elle aussi vêtue du niqab, les interpelle avec rudesse. En arrachant avec violence le voile qui cache le visage de Haddock, cette femme s’entend dire : « Pourriez pas parler français comme tout le monde, espèce de Fatma de Prisunic ?!… Qu’est-ce que vous me voulez, à la fin ?… » (p. 26, case 1). Effrayée, la femme court donner l’alarme. Reste à savoir la cause de sa frayeur : une femme à barbe ou un barbu ? Mais notons que comme les Dupondt dans l’épisode plus cité haut, Haddock et Tintin encourraient aujourd’hui une fatwa (de Prisunic).
Bien que Coke en stock, publié en 1958, soit une dénonciation sans équivoque de l’esclavagisme et du racisme, il se trouva des bien-pensants pour affirmer que cet album présentait une vision raciste des Noirs. Dans les éditions suivantes, Hergé modifia certains dialogues. Et c’est ainsi que « Fatma de Prisunic » devint « Bayadère de carnaval ».

Voronoff
Voir RANKO.




W
Wang (Madame)
Voir STABAT MATER.

Wolff
Wolff est sans doute un des personnages les plus complexes et les plus émouvants des aventures de Tintin. Profondément humain, il échappe au manichéisme qui trop souvent régit le destin des personnages de la BD franco-belge.
Franck Wolff porte le numéro 14 dans l’organigramme du Centre de recherches atomiques de Sbrodj où il travaille comme ingénieur adjoint au professeur Tournesol. À ce titre, il est associé de très près aux préparatifs de l’expédition lunaire dont il fera d’ailleurs partie.
[image: images]
Mais Wolff travaille aussi pour les services secrets d’une puissance étrangère à qui il doit remettre les plans ultrasecrets de la fusée. Ainsi est-il complice du transfert à bord d’un passager clandestin, le colonel Jorgen. Celui-ci est une vieille connaissance de Tintin. Dans l’affaire du sceptre d’Ottokar, sous le nom de « colonel Boris » il était l’aide de camp de Muskar IV qu’il trahissait d’ailleurs abominablement.
Wolff est donc un traître, mais « tourmenté jusqu’au déchirement », comme le définit justement Cyrille Mozgovine. C’est sa passion du jeu qui l’a conduit à fournir d’abord des renseignements anodins afin de pouvoir payer ses dettes. Mais peu à peu, harcelé par ses créanciers, il a dû révéler de véritables secrets et il est devenu un espion. Wollf, rongé de remords, va empêcher Jorgen d’accomplir ses noirs desseins, et il sauve la vie de Tintin et de ses compagnons. Wolff est donc un réprouvé et, sans exagérer, on peut voir en lui une réincarnation de Judas. Mais aujourd’hui, ce qui pose problème pour un grand nombre de théologiens, ce n’est pas tant la trahison de Judas que son suicide. La trahison est pardonnable – à tout péché miséricorde –, pourvu qu’il y ait esquisse de regret. Ce qui est le cas de Wolff.
En revanche, le suicide témoigne d’un refus de l’espérance, et se pose en refus de la miséricorde. Faut-il pardonner à qui refuse le pardon ? Vaste question !
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Une pensée toute particulière pour mes élèves du collège Les Allobroges de la Roche-sur-Foron. Comme gémissait si bien Verlaine : « Jadis déjà, combien pourtant je me rappelle. » Sans eux, je ne me serais jamais remis sur les traces de Tintin.
Grâce soit surtout rendue aux deux cancres que je surpris un jour au fond de la classe, plongés dans la lecture de L’Étoile mystérieuse. Confisquant l’album, je leur promis de le leur restituer s’ils se montraient capables de répondre à quelques questions sur cette aventure. Toutes leurs réponses furent exactes ! Sans hésiter, ils me donnèrent même en chœur l’heure précise de la fin du monde prévue par l’assistant du professeur Calys !
Ce fut sans doute là un des moments les plus exceptionnels de ma carrière d’enseignant, car cela me fit comprendre que dans certains domaines, un supposé cancre pouvait parfois en savoir beaucoup plus long que son prof. J’envisageai alors quel parti ludique, plus encore que pédagogique, il y avait à tirer des aventures de Tintin. Sans forfanterie, je peux dire que pendant les séances consacrées à Tintin, les heures passaient très vite, autant pour les enfants que pour moi. Et c’est ainsi, pour avoir lancé mes élèves à la découverte des jurons du capitaine, que me vint l’idée du Haddock illustré.
Juste retour des choses, j’ai appris que mon pastiche racinien du Sceptre d’Ottokar, qui figure dans Tintinolâtrie, a été repris dans un manuel scolaire ! (Collection « Entre-Lignes », Nathan, 1992).
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Que soient remerciés aussi Bernard Djidel, Philippe Guérin, Philippe Dorange. Leurs noms inscrits sur des albums que je possède encore signalent qu’ils les avaient prêtés à la bibliothèque de classe que j’avais organisée pour faire aimer la lecture à tous ceux qui croyaient y être allergiques. Qu’il me soit pardonné de ne pas avoir restitué ces albums à leurs jeunes propriétaires quand j’ai quitté la Haute-Savoie. Mais grâce à ces Tintin pieusement conservés, le temps s’abolit et je revois ces visages tels qu’en eux-mêmes. Dans ma mémoire revit aussi cette salle de classe un peu vétuste. Rebaptisée « Salle Fantômas » en hommage au maître de l’effroi – dont certains me suggérèrent d’ailleurs que Rastapopoulos en était la réincarnation –, il m’arrivait, avant l’entrée des élèves dans la classe, et sans qu’ils en fussent prévenus bien sûr, de m’enfermer dans le placard du fond pour en surgir avec fracas quand le chahut s’installait. Parfois, c’est par la fenêtre du fond que je faisais irruption dans la salle, sifflet au bec. Mais ceci est une autre histoire…



Index
Abdallah 1
Adultère 1
Alcazar, Alhambra et Mogador 1
Alcoolisme 1
Amitiés 1
Antisémitisme 1
Art du pickpocket 1
Balthus 1
Bayadère de carnaval 1
Beh-Behr 1
Bordurie 1
Boucherie Sanzot 1
Caramels mous 1
Castafiore 1
Chester 1
Cinéma 1
Clairmont (Madame) 1
Contrefaçon 1
Couilles de singes 1
Degrelle (Léon) 1
Dessinateur 1
Droit à l’image 1
Dubout 1
Dupondt (Une visite des) 1
Fatma de Prisunic (Espèce de) 1
Filoselle (Aristide) 1
Folie 1
Garcia (Bob) 1
Grand Cric 1
Greffes 1
Haddock et le Titanic 1
Haddock, femme à barbe 1
Haka 1
Hergé et les Juifs 1
Hôtesses de l’air 1
Indien (Tintindien) 1
Jules Verne or not Jules Verne ? 1
Jung et Hergé 1
Jurons 1
Kilt 1
Lampion (Séraphin) 1
Loch Lomond 1
Loiseau 1
Mais où est donc Or ni Kar ? 1
Maurras (Charles) 1
Mea culpa 1
Merchandising 1
Milou 1
Mirza 1
Musée Hergé 1
Nestor 1
Nick 1
Numéro 31 1
Occultisme 1
Où sont les femmes ? 1
Oubliés de la ligne claire (Les) 1
Parodies, pastiches, détournements 1
Perec 1
Perroquet 1
Philippulus le prophète 1
Pompage éhonté 1
Produits dérivés 1
Rabier (Benjamin) 1
Racisme 1
Ranko 1
Rastapopoulos 1
Rodwell 1
Saint-Ogan (Alain) 1
Sanzot 1
Sbrodj 1
Sirov 1
Stabat mater 1
Surréalisme ? 1
Syldavie 1
Szlaszeck aux champignons 1
Szut (Piotr) 1
Tchang, un imposteur ? 1
Tintin « gentleman centriste » ? 1
Tintin au Congo 1
Tintin d’avant 1
Tintin et le Mystère de la Toison d’Or 1
Tintin fasciste ? 1
Tintin gay ? 1
Tintin ou Tartarin ? 1
Tintin, une endive ? 1
Tintinophilie 1
Tintinophobie 1
Titanic 1
Tournesol 1
Ventes 1
Voile 1
Voronoff 1
Wang (Madame) 1
Wolff 1



Dans la même collection :
PETIT
DICTIONNAIRE
ÉNERVÉ
 
DES EMMERDEURS AU TRAVAIL
Julia Zimmerlich
*
 
DES PROFS ET DE L’ÉCOLE
Olivier Rollot
*
 
DE LA SECONDE GUERRE MONDIALE
François Delpla
*
 
DE LA POLITIQUE
Thomas Legrand
*
 
DE LA FRANC-MAÇONNERIE
Patrick Lelong
*
 
DE NOS VIES DE CONS
Pascal Fioretto
*
 
DES ROIS ET REINES DE FRANCE
Philippe Valode
*

OEBPS/images/img022.jpg
Touché au plus profond
de son cour et persuadé
de 1'humanité profonde des
Tsiganes, Tintin n’'a
de cesse de prendre leur
défense.
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Tout cela fait—il pour autant
a’'Hergé un auteur a’extrme
droite, et de son GuvIe,
une cuvre fasciste de
part en part comme le laisse
entendre dans ses egsais
Maxime Benolt-Jeannin ?
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’ ’ . . .
d’'Hergé, les jolies femmes,
méme stéréotypées,
sont bien présentes dans
certains albumse
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A n’évoquer
que le seul Tchang,
se trouve completement
occulté le tropisme
le plus mystérieux
des aventures de Tintin
1'Inde et les Indiens
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et Tomasi et de 1’autre par
@. Carpentier, soient le fruit
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4'Hergé est—elle alors
% mettre en doute ?
A-t-il plagié Jules Verne ?
T’ aurait-il pillé sans
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gtil est un pelgicisme
et non un célinisme, parmi
les jurons du capitaine,
clest bien "jus de réglisse”.
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juste derrikre Tintin et en
contrebas, il Jy & tout lieu

de penser que Tintin ne
porte pas de sous=vetement

sous sa jupette
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Le jeune Georges Remi,
ats sa plus tendre enfance,
aurait 6té élevé sous le
poids d'un secret de famille
portant sur 1’identité
véritable de son grand-pére.
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Moment a’autant plus
émouvant qu’on ne connalt
pas de mére 4 Tintin
et que ¢’est la seule fois,
au cours de toutes
ses aventures, ol il
prononce le mot "maman"
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Le "Sceptre a'ottokar"
a été traduit en slovenee
11 ne reste plus qu'a le

traduire en syldave.
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Le Tchang, aévarqué
chez lui le 18 mars 1981,
ne correspondait pas,
ne correspondait plus,
au Tchang Tchong Jen
qu’il avait rencontré
quarante—sept ans
plus t8t.
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Ne s’en tenant pas
aux seules aventures
congolaises, ils voient
dans Tintin, "un héros
humanitaire déguisé en
aétective privé" qui leur
a permis de sortir de
leur isolement et
de partir & la découverte
d’autres peuples
et d'autres payse
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Comment en effet incarner
de fagon crédible dans
des personnages pien vivants
et concrets, des personnages
qui & 1’origine furent
abstraits et purement
graphiques ?
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a'Hergé, F.—A. Breysse,
dessinateur et coloriste

hors pair, était néanmoins
fateur
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’ .
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Que peut la salacité
de Jan Bucquoy contre la
poésie étrange qui émane de
chaque album de Tintin ?
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Tant qu’d pousser
les interprétations
jusqu’au délire, pourquoi
ne pas aifirmer que Coco,
cet oiseau rouge,
cette calamité emplumée,
est une représentation du
communisme intrinstquement
pervers, prét & agresser
le monde libre dont Haddock
serait 1’ incarnation 211
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Les deux pompons
des Dupondt
et le "yepompons”
de Dupont se répondent .
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off, qui est une sorte
de professeur de la greffe de
couilles, entreprend de greffer
sur 1 homme des fragments de
testicules de singe.
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ucun tintinologue
ne s est demandé si
ce déguisement n’était pas
en fait la tenue naturelle
de Rastapopoulos,
réincarnation du Malin.

Jamais al
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Se moquant comme de
ses premiers pantalons de
golf de la sauvegarde de la
faune et de la protection
des especes menacées,
i1 dézingue, descend,
dessoude allbgrement
tout ce qui bouge
dans la savane
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pans la récupération
interprétative, il n'y a pas
que les psychanalys’ces qui
fassent tres fort.





OEBPS/images/img039.jpg
A une certaine époque
je n en dirai pas plus =»
j’aurais pu vraiment et
facilement n'en metire
plein les fouillese
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Wolff est sans doute
un des personnages les plus
complexes et les plus
émouvants des aventures de
Tintine.
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Abdallah est devenu
1’archétype du sale gosse
capricieux, du mbme
insupportable qui pousse
3 bout les adultes.
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oussama est devenu
un ardent défenseur de
1’islamisme, tandis
qu'Abdallah s'en tient aux
analyses marxistes du FPLP,
adhérant aux theses et a la
cause syriennee. Des lors,
les chemins des deux amis se
géparent et chacun va vers
son destin.
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Finalement 1'Alcazar gque
nous préiérons est 1'Alcazar
lanceur de poignards, quand,
en exil, sous le pseudonyme

de Ramon Zarate, il.se
produit dans des cirques et
des salles de spectacle.
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3 la Libération,
plusieurs anciens auteurs
du "Téméraire" se recasent

sans vergogne dans

des magazines contrBlés
par le Parti communistee.
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La tragédie du Titanic
pantera toute sa fie
le capitaine Haddock.
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Parmi les territoires
concédés & 1'ogre du Kremlin
se trouvaient la Syldavie
et 1la Bordurie.
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Ces artistes furent=ils
moins coupables qu'Hergé ?
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t avant la

faits - c étai
perestroika = rares dtaient
4 1’Ouest, ceux se souciaient
sincerement du sort
des Etats baltes : Estonie,
Lituanie et Lettonie.
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Malheureusement pour
Frédéric Soumois, deux
pitces viennent réduire a
néant ses dénégations.
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Steven Spielberg et Peter
Jackson sont persuadés
que les progres techniques
de la Motion Capture
Jeur permettront a'etre
en accord avec 1’art d’Hergé
et avec ses intentions
jnitialesese
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En revanche, il est
un domaine sur lequel nul
ayant droit, si vétilleux
et si puissant soit=il,
ne pourra jamais revendiquer
quelque droit de propriété
que ce so}t : ce domaine
magique, ¢ est notre mémoire

affective !
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Publier un livre sur
un auteur de BD, ou sur
des personnages imaginés par
celui=-ci, sans u’'il vous
soit possible d illustrer
cet ouvrage avec des dessins
de 1'auteur en question,
cela vous paralt-=il
concevable ?
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1’ expression, propre au
chevalier, est répétée par
les perroguets de 1’%1e qui,
de génération en génération,
se sont transmis le
vocabulaire de 1’aieul du
capitaine.







